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TROIS CITATIONS 

\.In DI ))IRO:'iT DAH;"I\TAGE QUE 1..\ PWS J.ONGUE PRt:FACE, 

AUX PHILOSOPHES ET AUX HOMMES D'ETAT. 

L'autorite a du cesser ses poursuites contre Ie vagabond, Ie 
banqueroutier frauduleux, Ie repris de justice, Ie voleur, Ie 
faussaire, Ie llleurtriel' ou Ie seditieux dont nOtls avons parle iI 
y a quelque temps. On sait maintenant qU'II. S'EST REFUGJll Arx 
ETATS-UNIS. 

(Fait quotidien dans toutes les gazettes d'Europe depuis 
cinquante ans.) 

II 

ta plupart des emplois publics, aux Etats-lllis, sout OCClIPl'S 
I'Aft DES EUROPEE:-IS :O<ATURAUSES, YEXeS 0:0< NE SAlT lJ'or. 

(Statistique politiclue de J'Union.j 

III 

Les Americains sont u:o< GRAND PEUPLE! ! ! 

(Opinion d'lIne foule d'hommes eminents d'Angleterre, de Franc<: 
et d·Allemagne.) 
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SARAH CARD'YELL 
L.\ l'iEW-YOllli.HSL 

Il Y a bienWt trois ans, Ie brick fmo!{ais l'Esperance 
mettait it Ia voile pOllr New-York. Parmi Ies passagers 
qu'il emportait en Amerique se trouvaient deux jellnes 
hommes unis par la plus sincere amitie, bien que de 
gouts et de caracteres opposes. 

On leva l'ancre all chant des matelots, et bientot apres, 
grace it une rraiche brise de sud-est qui enf]ait les blan­
ches voiles du leger navire, on perdit de vue la terre de 
France pour 5e retrouver Ie lendemain malin longeant les 
cOtes d' Angleterre. 

Apres quarante et un jOUl'S de penible traversee, Richard 
et Julien debarquerent dans la premiere ville de rUnion. 
lis tenterent it la fois de vivre et de tra vailler ensemble; 
mais, au bout d'un mois, l'enthousiaste Julien, fatigue de 
la vie occupee et serieuse qu'il menait de concert avec 
Richard, reprit sa casquetle de voyage et sa legerc valise. 

i 
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Il avait hate de s'edlapper de la poudreuse cite, et d'aller 
respirer dans les vertes savanes un air libre et pur. 11 s'at­
tendait aux emotions brulante5, aux rencontres merveil­
leuses, aUK aventures inouies; il voulait surprendre les 
secrets de l'Indien, et vivre so us la me me cabane, inde­
pendant et fier comme lui! II serra, non sans une vive 
err .otion, la main que lui tendait cordialement son com­
pagnon d'enfance, et s'eloigna avec ses reves 'poetiques, 
laissant Richard 8upputer Ie benefice probable de ses OPll­

rations Ii la hausse sur Ie sucre et Ie cafe. 

II 

Dix-huit mois plus tard, deux hommes se rencontraient 
dans B-roadway, a New-York. L'lln avait I'apparence 
libre et jeune, l'allure franche et presque heureuse; il 
portait Ill. barbe longue et Ie cou degage; ses ,'elements, 
d'une mode inconnue, annoncaient par leur ampleur )'en­
fant du caprice et de la fantaisie. 

L'/1.utre contrastait en tout avec ceUe riante physio­
nomie. La preoccupation et Ie calcnl percaient dans ses 
traits, I'ordre et l'economie dans son costume. Sa figln \ 
ronde et blanche, entierement rasee, ressemblait a Ull 

zero; il y a vait presque des chilfres dans son regard. 
En s'apercevant, deux exclamations s'echappcrent si-

multanement de leurs poitrines : 
- Richard! ... 
- Julien! ... 
Et les deux jeunes hommes s'embrasserent avec effusion . 
..,.... Eh! mOll cher Richard, voila deux joms que je te 
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cherche! J'ai un monde it te l'aeontel'!. .. Comment vas· 
tu? .. Oil demeUl'es-tu? s'ecl'iait Julien sans s'inquietel', 
selon son habitude, de la reponse de son ami. 

- Et toi, te voila donc revenu de chez les sauvages? 
demanda Richard d'un ton demi-amical, demi-ironique. 

- Oui, et. je suis slir d'avoir miem: employe Ie temps 
que toil 

- fen dOllte. 
- Allons done! Qu'as-tu fait depuis que nous nous 

sommes sepal'es? Tu as vecu; tu es parvenu peut-etre it 
doubler les deux mille piastres qui formaient alors ton 
capital, et cela en travaillant comme un vieux cheval de 
manege, et en vivant comme on vit ici : en hrute au en 
mercenaire. II est vrai que ce genre d'exlstencl~ va it les 
gouts et a ton caractere. Moi, j'ai habite avec les Indiens 
de III Floride; j'ai vagabonde avec les negres marrons 1 de 
Ia Louisiane; j'ai fait I'amour avec une belle fiUe du Wis­
consin, sur les bonIs du lac Michigan. J'al dormi dans de 
magnifiques champs de cannes, dont Ie IlW cuisait sous 
un ardent soleH; dans de belles et sombres fo\'(lts, pleines 
Ia nuit de cris etranges, d'eclaird bl'illants, de visions fan· 
tastiques; dans de freles et longlles pirogues qui de:;cen­
uaient comme Ia fleche des bayous 2 aux hords escal'pes. 
La carabine sur l'epauIe, les pistolets it la ccinture, Ie 
couteau it deux tranehants au cote, j'ai toujol\l'S marche 
devant moi, capricieux, insouciant et librc, ct sentant 
que Ie monde enticr m'appartenait. J'ai toujOl1\'S trouve 
des fruits Ie long des chemin!), au gibier dans les taillis ot 

I Negres marrons; esclaves fugitifs. 
, Bayuus, petites rivieres it travers les bois. 
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ties sourt.:es d'eau vive dans les bois! Ob! qu'il est facile 
tie vine quand on aime Ie soleil, les grands horizons, et 
qu'on fait comme roiseau, qui se contle a la Providence, 
et qui se contente de ce qu'il trouve au bord des fleuves 
ou sur la lisiere des forets! Et 'IU'il est beau de vivre 
ainsi, independant de toute autorite comme de tout tra­
vail, et de pouvoir, quand il vous plait, vous coucher it 
l'ombre d'un arbre magnitlque, ou vous etendre, au grand 
soleil, sur l'herbe des prairies I Oh! l'etre Ie plus intelli­
gent de la creation, ce n'est pas l'homme, c'est Ie lezard! 

- Voila bien l'extravagant incorrigible! reprit Richard 
en souriant a la fois de la houtade artistique de son ami, 
et en consultant un petit agenda de maroquin noir qu'il 
tenait a la main. Les voyages, loin de la rendre sage, ont 
rendu encore plus legere, je crois, ta folle tete de poete; 
maio, malgre tout Ie char-me de ta conversation pittoresque, 
me voici oblige de te serreI' la main jusqu'a ce soil'. 
Sixieme avenue, 2i, mon cher Julien; la, il te sera permis 
de divaguer tout a ton aise, et je te promets une attention 
,;outenue, tout en parcourant la derniere page du Herald. 

- Ah «a! est-ce que ton vieux sournois de caractere 
n'aurait fait que croltre et embellir depuis que je rai 
quitte? Voila deux ans qlle je ne t'ai vu, et. .. 

- Allons, allons! un discours? Tu me diras cela chez 
moi en prenant Ie tM. J'ai hate d'aller ames affaires. 

- A tes affaires! Et queUes atraires? 
- NOlls causerons ce soil', te dis-je, adieu! 
- Je ne tel:iche pas; je vais t'accompagner. 
- C'est inutile; j'ai plusieurs courses it faire du cote 

de la Batterie; cela t'ennuierait. 
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- Eh ! quand meme cela m'ennuiernit? 
- Eh hien I alors, vit!ns; mais batons-nous. A trois 

heures, il me faut avoir paye 11. la Banque d'Amerique 
un check I de trois mille piastres; 11. quatre heures, j'ai it 
preparer l't!xpedition de deux mille sacs de cacao pour Ie 
Havre, puis 11. surveiller Ie debaUage de vingt-cinq caisses 
arrivant de l'Inde, et renfermant des cachemires qui doi­
vent eire diriges des cette nuit vers les cites de I'interieur. 

- Hein ! fit Julien en relevant Ia tele ; un check de trois 
mille piastres, deux mille sac, de cacao, vi~gt-cinq caisses 
de cachemires !... d'ou tires-tu ces richesses? 

- De ma maison. 
- De ta maison ? Diable ! mon cher, tu as fait du che-

min, et je ne m'etonne plus de ce parfum de piastres 
qui s'exhale de ta personne et que je me plais 11. savourer. 

- A voue que ce parfum-11l. vaut mieux que celui de tes 
savanes? rcpondit Richard en sourianl, landis que son 
ami, les mains dans les poches de son gilet, l'examinait 
comme il eut pu Ie faire d'un lin got d'or. 

Tout en causanl, nos deux amis etaienl entres dans 
Wall-street, la rue mille fois millionnaire de New-York. 
Incroyable est Ie nombre de compagnies d'assurances, de 
banques publiques et particulicres, de bureaux de change 
et autres etablissemenls financiers que renferme ceUe ri­
che partie de la ville. Entre tous les autres Mtiments, 
celui de la Banque de New-York est rernarquable pal' sa 
Iourdeur et l'enormitc des blocs de granit employes it m 
construction. Rien qu'it voir ce palais de la finance, on 
devine qU'une preoccupation de ,'oleurs et de pince, de 

Check, mandaI. 
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fer a puursuivi l'architectc qui en a fourni ct fait executer 

Ie plan. 
Richard, qui etait entre it la Banqne d'_4.merique, cut 

bientot rejoint Julien. Apres plusieurs autres courses et 
l'expedition du cacao et des cachemires, nos deux jeunes 
gens monte rent dans un omnibus et se dirigerent vers les 
salons du Chevet de New-York: Robelin. 

III 

Robelin n'a pa.s de restaurant ouvert a toute heul'e. Il 
ne prepare les diners que sur commande. Bien differente 
de la cuisine americaine, qui ne sent rien, qui n'a gout de 
rien, la cuisine toute provenl;ale du traiteur de Grand­
street rejouit autant l'odorat que Ie palais. Aussi est-il en 
train de faire fortune. 

Richard et Julien se mirent a table. 
- A la bonne heure! s'ecria Julien, voila une cuisine 

d'hommes intelligents! Ah! mon cher Richard, quel triste 
pays pour les gourmands que I' Amerique! Toutes les fois 
qu'il m'est arrive d'aller dans les villes, depuis la Nouvelle­
Orleans jusqu'a Albany, je n'ai trouve partout qU'une 
noulTiture fade, insipide et rechauffee. On dirait du foin, 
de la paille et du son cuits a l'eau et sans sel, absolument 
une noulTiture de cheval. Entrez dans une maison arne­
ricaine a I'heure du diner : au lieu de ce parfum appe­
tissant qui se nipand it la meme heure dans toutes nos 
maisons de France, votre odOl'at n'a pour se delecter que 
la vapeur nauseabonde de l' eau chaude qui va servir a 
prepareI' la buissun de famille. Et vous appelez ~a un peu-
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pIe intelligent? un peuple qui ne sait pas mangel'; un 
peuple qui dejeune a sept heures du malin et dine a !l'ois 
heures dans l'apr~s-midi ; qui, en fait de potages, ne con­
nait que Ia soupe aux huitres; qui mange att bout du 
couteau ; qui casse Ies roufs dans son vel'l'e ; qui place Ie 
jambon au-dessus des perdreaux truffes, et Ie 'Whiskey I 
au-dessus du vin de Bordeaux; qui ne soupe jamais; qui, 
pour douceurs, ne connait que les tartes aux pommes '! 
Alluns done! On voil bien que c'est un peuple neuf, trop 
occupe encore it se btitir des maisons et a defricher des 
forets, pour avoir pu songer it sa cuisine. Parlez-moi plutot 
de la France! 

- Bravo! avec toi on est lot1jours stir de yoir revenir 
Ie rerrain : 

Ah! qu'ou est fier d'etre Fran~ais ... )l 

- Oserais-tu nier c:e que je viens de dire? 
- C'est une peine que je ne me donnerai pas. Cepen-

dant je t'apprendrai une nouvelle qui I'Ilpondi'a a toules 
les declamations contre ce pays. Il y a deja quelques mois, 
j'ai fait mon applicationl pour devenir citoyen ameri­
cain, et j'espere, en eITet, juuir '<lvant peu pleinement de 
ce titre. 

- Quoi! fb renierais la patrie? et ccla pour deyenir 
Yankee I Mais qU'est-ce qui t'a done force a pareille mons­
truusite? 

- Ricn, sinon que je vellx me fixer dans ce pays. 

, Whiokey, sorte {\'cau-dc-vie faite al'ec du ma'i~. 
, Faire une applicqtion, locution franci,cc en Amerique, sigui­

Hant adressel' une demande. 
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- Eb'e Fran~ais et Iaisser ce titre pour n'importe quel 
autre dans Ie moude, c'est une indignite! 

- Mon Dieu! je suis loin de voir les choses comme toL 
J'ai laisse hier Ie titre de Franl(ais, parce que je prevois 
que mon commerce et mes relations s'en tl'ouveront 
agrandis. 

- Et. .. probablement, ta politique et tes yotes seront it 
la hauteur de tes idees en matiere de naluralisation ? .. 

- Tres-certainement; et c'est parce que tout ~e monde 
ici juge it mon point de vue que les affaires vont aussi 
bien. lei on n'a pas d'opinions, on n'a que des besoins. 
Voila un pays pratique et serieux! 

- Heul'eux pays, en effet, qui peut vivre sans principes 
ct sans moralite, et qui Ii'a pas d'autre boussole politique 
que ses appetits I 

- Tu reconnaitras pourtant que c'est Ie premier pays du 
monde pour l'esprit d'cntreprise, et celui relativement ou 
il yale plus de progres materiel accompli '! 

- C'est ce que je suis loin de t'accorder, et je yais te 
prouver Ie contrail'e ... 

- Ah! pal'dieu! j' aime mieux te donner raison tout dc 
suite que de discuter plus Iongtemps avec un fou de ton 
espece. Veux-tu que nous allions ce soil' it quelque theatre? 

- Ma foi ! je ne vois pas trop quel plllisi1"'je pourrais y 
prendre. Les acteurs americains avalent la moitie de leurs, 
mots, et, certes, je ne suis pas assez fort sur l'anglais pour 
comprendre ce qn'ils disent avec l'autre moitie. 

- Commc tu parIes en l'air I II est preeisement reconnu 
que leo adeur, americains sont les gens du moude qui 
accentucnt Ie micux. !\luis fais-lUoi passer ce Herald, 
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nous allons y h'ouvel' la lisle des amusements pOUl' aujour­
d'hui ... Bon I ... A Wallack's, on joue Palais et PTison; 
au theatre Bl'Oadway, l'Irlande, iVatl'e Faye)'; a Purdy's, 
la Cabine de l'oncle Tom; a Saint-Charles, l'opera d'Aler­
tundra Slradella; chez Barnum, l'Eufa.nt du naufra.ge; 
chez les Buckley's, l'opera burlesque de la Norma; it Ni­
blo, figurent les Ravel; a Castle-Garden, chante la trnulle 
de M aretzeck ... Dis, n'y en a-t-il pas lit pour tous les 
gotl's? Choisis ... ou veux-lu que nous allions? 

- Quel opera joue-t-on ce soil' a Castle-Garden? 
- Les PUlitains. 
- Allons entendre les Puritains. 
Et nos deux amis, se levant de table, sortirent et furenl 

prendre au coin de Grand-slreet'l'omnibus qui dcscelldait 
Broadway. 

Et qu'on ne soit pas etonne de voir Richard, a la tete 
d'une grande maison, se priver pour ses courses d'un 
coupe ou meme d'un cab, et aller tout simplement jln 
omnibus. Ces voitures publiques sont d'un usage general 
a New-York: les femmes les plus eiegantes ne dedaignent 
pas d'y monter, et les plus gros bonnets de la finance, sous 
pnitexte que c'est la mode, sont trop heureux d'appliquer 
par elles leurs principes de liardage et d'economie. 

Arrives a 'Castle-Garden, les deux jeunes gens prirent 
place au milieu d'un nombre inaccoutume de spectateurs. 
La salle, qui est la plus vaste de New-York, et qui a con­
tenu jusqu'a six mille personnes au temps des concerts 
de Jenny Lind, etait ce soh'-la au tiers remplie. L'audiencc 
clait a peu pres tonte compo see de Fran!{ais, d'ltaliens et 
autres etrangel'~. Quant aux AII](~ricains, pal'luut Otl iI Y it 
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de la bonne musique it entendre, on est stir de les voir 
briller par leur absence. II a faUu Ie genie de Barnum 
pour les amener a assister en masse aux concerts du ros­
signol suedois; mais, alOl's meme, ce n'etaient pilS des 
amateurs venus pOUl' admirer un gosier prodigieux, mais 
hien des oisifs d'oceasion, fiers de se pavaner a des places 
payees un prix extravagant, et glorieux de se pressel' 
dans la caque que leur avait tendue I'hahile faiseur, leur 
compatriote, 

- Ou irons-nous a present'? demanda Julien 11 Richard 
it la fin du spectacle. 

- Prendre une glace, si tu veux, chez Taylor ou chez 
Maillard. 

- Chez Maillard. C'est un etablissement fran~ais; toul 
y doit eire plus soigne et plus fin 1u'ailleurs; allons lit! 

IV 

II n'y it pas de pays Oil 1'0n pl'enne plus de glnccs, 011 

I'on mange plus de gateaux, oil 1'0n croque plus de hon­
hons qu' en Amerique; aussi, ne peut-on faire cent pas dans 
les grandes villes sans rencontrer un patissier ou un con­
fiseur. Voila, certes, une predominance de gOllts des plus 
louables. C'est si lleau d'etre gOUl'mand, et surtout de l'Cll'e 
avec intelligence I Malheureusement, ce dernier cas n'est 
pas celui des ArrJericains. lis ingurgitent d'enormes ga­
teaux aux pommes, aux fraises ou aux groseilles, d'in­
croyahles quantites de candi, et laissent vieillir mise­
rablement, dans les hocaux ou les vitrines, les plus fines 
productions des Marquis et des FClix de i\C\\-York. N'e-
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taient des confiseurs frall/;ais etablis en Ameriqul', on ne 
connaitrait Ill-bas que la tarte aux fruits, genre de gftteanx 
lourds et communs, qui convient parfaitement aux esto­
macs amcl'icains. 

Richard et Julien etaient done aIles chez Maillard; ils 
s'etaient attabIes dans un coin du salon et pt'elJaient silen­
cieusement un beau gmnit a la fraise. Presque toutes les 
tables etaient oceupees, et les pbysionomies com me Ie lan­
gage etaient generalement fran!(ais. 

- Ah !(a! s'ecl'ia Julien, il me parait que nous somrne, 
entoures de compatl'iotes; si j'otfrais un punch a tout cc 
monde-lil? 

- IlI'accepterait en se moquant de toi, rcpondit Ri-
chard en haussant les epaules. 

- Ne connais-tu per sonne des gens qui sont ici? 
- Pardon, mais nous ne nous voyons pas. 
- Et pourquoi cela? 
- Ce n'est pas l'usage. 
- Eh quoi! parce que YOUS etes en Amerique, vous 

vous croyez tenus de vivre it l'americaine, sans societe, 
sans relations? Je croyais que les Fran!(ais faisaient par­
tout les mreurs et ne les subissaient pas. 

_ Au contraire; nous avons tout ce ,qu'il faul pour de­
venir cosmopolitcs; nous nous approprions en un jour les 
habitudes, les inteJ't~ts et jusqu'aux antipathics du peuple 
parmi lequel il nous plait d'allcl' vivre. Les plus fervents 
Amcricains des Etats-Unis, ce sont les Fran~ais qui y ont 

fixe leur sejour ! 
_ Cela ne fait pas leur eloge. Je comprends bien qu'on 

se fassc Grec par amour du jell ou de l'antiquitc; j'admets 
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qu'on se fasse Turc dans l'esperance de devenir pacha ; 
mais Americain! II n'y a qu'un amour deregle du j ambon , 
du tabac ou des femmes libres J qui pui~se porter it un 
acle aussi extravagant! Mais, dis-moi, connais-tu cettc 
femme assise it la table la plus voisine du comptoir qui 
est de ce cotc? 

- Oui, certes. 
- Qui donc est··eHe? 
- C'est miss Sarah Cardwell, une de nos eIegantes 

et fashionables ladies. 
- Et... parle-t-eUe fran~ais? 
- Tres-bien; dans les riches familles americaines, tu 

do is savoir qu'il est tout it fait de mode de ne parler que 
notre langue. 

- La connais-tu assez pour me presenter 11 eUe ce soil' ? 
- Certainement. 
- Quel est ce jeune homme qui semble 8i empresse 

aupres d'eHe? 
- JVilliam Ba1'nett, un clerk de la Banque de 1'Union. 
- Mais c'e~t qu'eUe est admirablement belle! Voyons! 

mon nmud de cravate est-il droit? Mes cheveux ne sont­
ils pas defaits? Allons, monsieur l' Americain, venez me 
presenter it votre charmante compatriote. 

Un instant apres, Julien etait admis dans l'intimite de 
miss Sarah, qui semblait prendre un vif plaisir aux bou­
tades poetiques du jeune Fran~ais. 

I Lrs lJloolIICristes ~()l1t en fu\'cUl' dalls C1l1e\!JlI('S parties de~ Elat,­
IJDj~. 
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Miss Cardwell avait di:l::-neur ans, sa familll' etait l. ne 
des plus riches et des plus considerabl€s de New-York. La 
jeune Americainc, deja renommce pour son luxe et sa 
prodigalite, etait intelligente et belle; belle de ceUe beaute 
des femmes de son pays.:taille reguliere,cheveux splendi­
des, regard provoquant, allure determinee, peallblanche et 
rose, bouche eclatante, tollS ces charmes entin qui font des 
New-Yorkaises de tres-jolies femmes depuis l'age de quinze 
ans jusqu'a celui de vingt-cinq. Apres ceUe epoque, ou la 
Fran~aise, au contraire, voit sa beaute murir et se deve­
lop per , il ne reste plus a l' Americaine qu'une laideur it. 
peine supportable. L'usage excessif des gateaux et du pain 
brulants a bientot perdu leurs dents d'ivoire, et l'abus 
des plaisirs dll monde fietri leur peau rosee et fane leur 
teint transparent. 

Julien, on l'a vu, avait un de ces caracteres mobiles et 
enthousiastes qlii revelent de passion et de fougue jusqu'!t 
la plus lCgere de leurs sensations. C'etait, suivant Ie dlOC 

que recevait son ame, une imprecation vivante ou un di­
thyrambe anime. Hien n'egalait la chaleur et Ie pittores­
que de son debit. Je ne me souviens pas bien de la ville 
ou il a vait pris naissance; mais s'il n'etait pas de Marseille, 
il mel'itait assurement d'en etre. n eut pu, les trois quarts 
du temps, ~e dispenser de parle I" , tant ses gestes etaient 
nombl'em:: et images. 

II y a des gens qui n'aiment pas les populations du midi 
de la France, 11 calise de leur pantomime; mui, j'aime au 
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contmit'e ces natures tout en dehors qui, eprouvant sans 
ce"sc Ie hcsoin de se passionnel', n'en devoilent que mieux 
leur arne; natures de feu qui vihrent et resonnent sous 
tous le3 sOllffies sympathiques! Pourquoi les femmes de 
presque toutes les n.l1ions aiment-elles generalement les 
Fran~ais? Eh! mon Dieu, l~ raison en est bien simple! 
C'est que, chez eux, it y a plus de chaleur, de dtlmons-

. trativite que chez les autres hommes. 
Le3 femmes sont les memes par~tous pays; eUes aiment 

qu'on s'occupe d'elles, qu'on les flaUe et qu'on ait l'air 
non-seulement de penseI' ce qu'on leur dit d'aimable, mais 
aussi d'y prendre Ie plus vif plaisir. 

La consequence naturelle du caractcre de Julien dans 
ses rapports avec les femmes, c' etait de Ie rrndre d'unc 
hizal'l'crie, d'une originalite et d'nne vehemence dans la 
conversation, qui Ie fai3aient l'homme du monde Ie plll~ 
amusant aux reux de~ femmes du Nord, hahituees Ii ne 
rencl)ntrcr chez leurs compatriotes que des manicres froi­
de3 et sl;rieuses. Parlait-i1 Ii une femme jolie, iI en deve­
nait incvitahlement amoureux. Dc IiI aussi une exagemtion 
de langage qui ne manquait pas de pJaire it celles qui 
l'ceontaient. 

L'impressioll que fit Julien sur sa cbarmante i!lterlocu­
idee rut sans doute favorable, puisque la jeune miss, 10rs­
flu'clll' se leva pour se retirer, lui dit en lui tendant la main: 

- Ell bien I it de main done! Messieurs, ajouta-t-elle en 
se tournant vcrs William el Rkbal'd; demain, vons Ie sa­
vez, je donne Ull grand bal aux jeuncs gens, mes amis. Se 
vous prcvicns d'avunee qu'it cette soiree monsieur Julien 
sera mOll cavalier fuvori. 
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- All! fit Richard avec malice, la Franee triomphe de 
l' AUII!l'ique; dites, William, qu'aUez-vous devenir? 

- Hclas! repondit celui-ci avec reproche, voila done Ie 
prix de trois jours d'atlachement! 

- Pauvre William I dit miss Sarah d'un ton libre et 
cavalier, consolez-vous : c'est votl'e tour ce &Qir, ee sera 
votre tour encore apres-demain. 

Et la-dessus, saluant Richard et Julien, eUe sortit au 
bras de ff'illiam pour se diriger du cote de Washington­
place, landis que nos deux amis regagnerent en se pro­
menant Ie numero 21 de la sixieme avenue, 

VI 

Les salons de miss Cardwell resplendissaient de lumiere 
et de flelU's,lorsque, Ie lendemain soil', Richard et Julien 
se presenterent chez elle. Les plus belles Amel'icaines et 
les plus gracieus\ls creoles s'etaient donne rendez-vous 
dans ce centre jeune Ilt anime. C'eta}t it qui serait la plus 
belle, la mieux paree, la plus felee. L' Americaine etalait 
orgueilleusement ses longs et vaporeux; cheveux blonds, sa 

. cal'llation rosee el ses epaules blanches; la creole du Sud 
lissait sos bandeaux de jais, riait pOUl' montrer, la co­
quette, l.email humide de ses dents de pedes, faisait 011-

duler sous Ie feu des lustres sa riche et souple organisa­
tion, et montrait en valsant, dans son has de soie, son tout 
petit pied mutin que jalousait l' Americaine, 

Jamais la flirtation n'avait ete aussi seduisante; jamais 
les caTting-chair n'avaient reuni couples plus amoureux 
et plus eleganIs. Lo salon de flirtation etait d'un gout de-



L'AUTRE MONDE 

Iicicux, et dell n'etait propre aux reves poetique~ comme 
(,pHc donce luem' habilement menagee, qui tomhait, I'll 

vagues rayons dans ce voluptueux boudoir. 
Que se murmure-t-il pendant ees longues heures de 

tete-ii-tete, alors que les deux visages sont tournes l'un 
vel'S rautre, que les cheveux se touchent presque, que Ies 
respirations se confondent? 

J'ai demande a une enfant rose et blanche, aux doux 
-yeux bleus, aux bras mignons .. une jeune fille a peine; 

- Qu'est-ce que flirter? 
Elle m'a regarde avec moquerie. 
- C'est Ie mot d'un secret mal(onllique, me dit-elle. 
- Mais, repris-je, parmi les nombreux beaux qui vous 

entourent et avec lesquels vous faites de Ia flirla.tion, vous 
ferez sans doute bient6t un choix? 

- Non, dit I' enfant rose et blanche, pas a van t vingl­
cinq ans; mes beaux de New-York me fatiguent deja, et 
j'irai passer l'hiver prochain a Boston I. Je ll'ai pas fait 
ma vie de jeune {ille, ajouta-t-elle gravement. 

Elles disent toutes ma vie de jeune {itle, absolument 
comme on dit en France ma vie de jeune homme. 

- Voila de beaux projets, fis-je en souriant; mais pou­
vez-vous l'epondre de garder volre independance aussi 
Iongtemps que vous vous Ie promettez? ... VOllS etes tres­
jolie, vous allez etl'e enlouree de tout ce que Boston oifl'e 
de gentlemen accomplis, .. ; encore une fois, jeune fllle, 
pouvez-yous repondre de votre emur? ... 

L'Americaine me jeta un regard que je n'oubliel'at ja-

, Boston est consi,lel'(;c commc \'Athenes des Et\its-Unis. 
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mais. II etait en meme temps plein de mepris et de pi tie . 
- Repondre de mon creUl', fit-eUe en haussant ses char­

mantes epaules, il faut bien etre creole ou Fran!;aisc pour 
faire de ces questions-Ia.! 

Et eUe s'eloigna de moi, ne me jugeant plus digne de 
causer avec eUe. II parait que j'avais comnlis une enor­
mite en lui supposant un creur .... Je restai stnpefaite. 

Du reste, les quelques jeunes Fran!;ais que j'ai vus lan­
ces dans la societe americaine s'accommodaient Ires-bien 
de la flirtation, et pretendaient meme que c'etait la chose 
la plus agreable du monde. Les jeunes ladies, si l'eservees 
vis-a.-vis de nous, Ie sont beau~oup moins it l'egard de ces 
messieurs, pour lesquels elles se montrent tres-gmcieuses 
et tres-bicnveillantes. La plupart des jeunes gens de ma 
connaissance ont appris l'anglais et la flirtation par les 
soins inlelligents d'une belle et elegante miss qu'i!s con­
duisaient Ie soil' au theatre, au concert, a. la promenade, 
ou bien souper dans un de ces riches restaurants dont 
fourmille New-York. C'est l'usage; c'est plus encore: c'est 
la mode. Quant au pere et it la mere, ne me demandez 
pas ce qu'ils deviennent ... Je ne les ai jamais vus. MOil 

opinion iJ. leur egard est qu'ils n'existent pas ... 

VII 

Julien et Richard traverserent des fiots de femmes ri­
chement panies, debout dans les salons, causant it haute 
voix et echangeant de bruyantes exclamations avec les nou­
veaux arrivants de leur connaissancc. 

- How do you? s'tkriaient Ie;; Americaines en riant 
am: eclats. 
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- How do ydu do'! fllpotlitaient les gelittemen sut Ie 
lilt-me ton retentissant. 

Et c'eta'lent des p,Jignlles de main generales Ii vous cirra­
cherles bras. 

Les Americaiucs rient bea:ucdup. Ce n~est point qU'eltes 
~,oient d'tin naturel expansif et gai, au ctmtraire; maJs, 
chez eUes, c'est un signe de plaisir exigi! par les conve­
IHttrces. 

Un jour, je tfsars dans Ie coin d'un immense salon d'ho­
tel; it quelqlies pas de moi, rlaient follf;ment deux jeunes 
lilles tHis-jolies et h'es-bien mises. 

J'essa~ai d'ecouter leUl' conversation; mon livre me fa­
tiguait, et je ne demandais pas mieux que de partage:r un 
peu lent gaiete. Elles doivililt etre spiritUelle, et bonnes, 
IIle disals-je; Ie rh'e rn'ayant tbUj0l1fs patu Ie signe d'une 
exceilente nature, 

-1t's very wann to day, Emma, disalt l'une en eela­
htnt. 

- UIL! eery un/'m, indeed! repetait fautte en se tor­
datIt. 

Jf; 1'cpris rnonlivre avec empressement. 
Adossee it une console chargee de bougies et de flel1l's) 

l1Iiss Sarah, triomphante et belle, souriait a ses adorateurs, 
et fOllnait, au milieu de sa petite COUl', des projets pour Ie 
lendemain. 

A Ia vue de Julien et de H!Chard, elle fit un lllOuvement, 
et, allant au-devarit d'eux : 

- Vous aniyez bien {anI; leur dit-eUe, ct il Y a dejiL 
long temps qlle nou~ dallsons. Polkez-yuus, Inonsieul' Ju­
lien? 
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- Avec vons! rcpondit-il en Ia l'egardant avec admi­
ration. 

L' Americaille sourit. Ori entendait les premieres mC5U­

res de l'orchestre; de belles jeunes femmes, les epaules et 
la poitrine nues, passaient,empot'tees parde funebres Yan­
kees de noir tout habilles, comme Ie page de Marlborough. 
J'ai sonvent cherche parmi les hommes d' Amerique une 
aimable et jeune physionomie : je ne rai jamais rencon­
tree. lIs paraissent tous avoir de tl'ente-cinq it quarante 
ans et ne fournissent que deux: types: Ie clergyman I et 
Ie marchand de savon. 

Julien et la jeune New-Yorkaise tourbillonnerent un 
instant. 

Puis ils s'arreterent; elle, toujours suspendue ~u bras 
t' e Jltlien, et lui l' enla!(ant dou'cement et lui tlariant tout bas. 

~Iiss Sarah rayonnait. Ses yeux etaierit humides et sa 
jolie bouche semblait aspire1' avec delices les paroles b1'\1-
lantes que lui IIillrmurait Ie jeune et ardent toyageur. 

Toute la soiree iis continue rent ainsi a e1'1'er ensemble 
dans le3 salons, cherchant une embrasure on un pan de 
l'idean pour s'abriter tons deux contre les yeux de la foule. 

C'est une just.ice it rendre aux societes americaines; on 
ne s'y occnpe nullement de ces mille commerages qui de­
fl'aient ,i sOllvent nos conversations thn!(a\.ses. Les fem­
mes, loin de se dechlrer mutuellement, se soutiennent avec 
ardell}', et malbeul' it l'imprudent ou au malhabile qui 
oserait glisser contre la vertu de rune d'eUes ia plus pe­
tile h<sil'lU1tion. Honni de toutes parts, il se vel'J'a'it imme-

I ClergY'/la/t,llIiuish'c ,l'UIlIl religioll l'efol'mee quelconquc. 
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diatement fermer les portes amies. Si une jeLUle fille a cte 
trompce par un homme, on la plaint et on la console, tan­
dis que son seducteur est abandonne de tous. L' Amerique 
est bien reellement Ie royaume des femmes; neanmoins, 
pour nos reveuses franl;aises, Quimper-Corentin vaudrait 
encore mieux que New-York. 

- Adieu! disait vel'S trois heures du matin Julien it 
miss Sarah, adieu, vous si belle et si aimable ! 

Et lui serrant tendrement Ia main en dcposant un furtif 
baiser sur son front : 

- Est-ce lit de la flirtation? ajoutait-il en souriant. 
- Dc la pirtation! fit-elle en minaudant, nous n'en 

avons point fait encore. 
- All! se dit en lui-meme Ie poete, je lui ai serre la 

taille et baise Ie front; j'ai effleure de rna main et de mon 
souffle son col et ses cheveux, et ce n'est pas encore de la 
flij·tation I Qu'appelle-t-elle done flirter? 

- A demain, reprit miss Sarah; venez nle prendre it 
sept heures. On joue it Niblo : je veux y aIleI' . 

.Julien rejoignit Richard en murmurant: 

Elle est 11 moi, divinitcs du Pinde I 

VllI 
Tmldis qu'ils se retiraient paisiblement, nos denx amis 

causaient ensemble de la jeune New-Yorkaisc. 
- Sais-tu, disait Julien, que ('eUe femme m'a paru aussi 

intelligente que belle? 
- Oui, intelligente ... rcpondit Richard d'un ton gogue­

nard, assez pour faire de toi com me de tant d'autres qu'ellc 
a mis tIe cute apres trois jours de conunissance. 
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- Peut-etre! 
- Ne vas-Iu pas t'imaginer f(u'elle e:<t amll\ll'(,lI~t' de tlli '! 

. - Et pourquoi pas? Je Ie suis bien d'elle. 
- Belle raison en eifel! N'as-tu pas habitc quelque 

ville du nord? 
- Non, je ne connais que Ie sud, l'ouest et Ie Canada; 

quant aux Etats du nord, je n'ai fait qu'y passer. 
- AloI's, je dois t'apprendre les mcpurs de nos jeunes 

Americaines. 
- Je le~ connais, je sais qu'avec eUes les choses qui pa­

raitront Ie plus compromettantes en France ne sont pas 
considerees ici comme de grande consequence. J'ai appris 
aussi que, sous leur air lihre et prompt, leur allme fran­
che et degagee, elles cachent une profonde dissimulation 
et un etrange ego'isme; mais il n'y a point de regIe sans 
exception, et si sur trois mille Americaines il s'en I'encon­
tre une capable d'aimer, pomquoi ne la trouverais-je pas? 
Miss Sarah, je dois l'avouer, m'a pam bien superieure a 
ses compatriotes; il m'a semble voir flotter sous la pru­
nelle de la jeune Amel'icaine un monde d'amom et de re­
verie; tan dis que je lui pariais, eUe avait de ces poses 
comme n'en peut inspirer que la plus profonde coquette­
rie, ce sen.timent suave qui precede ou suit ramour, et 
que les femmes de ce pays comprennenl si diiferemment 
de nos belles Franc;aises. Ou je me trompe fort, ou celte 
blonde miss, Iasse de flirter a droite et a gauche, ne de­
manderait pas mieux que de fix2r son camr quelque part. 
Qui sait si je ne lui ai pas pal'll realiser son ideal? Car en­
fin, ajouta Julien en jetant sur sa personne un regard d'e­
vidente satisfaction, je sllis loin d'elre un cavalier desa-
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grcable. Toutes mes maitresses m'ont dit que j'etais beau 
et que je savais aimer. Je gagerais que Sarah dejlt me voit 
et me juge comme eUes! 

- C' est ce que tu ven'as, dit Richard it Julien; en at­
tendant, comme nous voici arrives et que Ie deraisonne­
ment d'ailleurs n'est pas contagieux, je t'offre de venir 
coucher chez moL Viens; seulement tu me pardonneras 
de changer de conversation. 

IX 

Lorsque Ie lendemain Julien se nlveilla, Ie soleH deja 
haut dans l'azur du ciel envo)'ait dans sa chambre, a tra­
vers les bandes mobiles de ses jalousies, de longs et Inmi­
neux ra)'ons. Il appela Richard; relui-ci, liue a des habi­
tudes laborieuses, avait quitte la maison depllis plllsieurs 
heures. 

Julien se leva, mais n·a),ant. rien it faire qu'a songer a sa 
renrontre de la veille, il sortit et monta dans l'omniblls 
qui se dirigoait vers Broadway. 

Broadwa)' est Ie boulet1ard des ItaNens de New-York. 
C'ost Je rondez-vous des elegantes oisives qui vont de ma­
gasin en magasin visiter les plus belles ctoffes,. chohir los 
bijoux los plus nouyeaux; el\es appeUollt cela ('hopper. 
Vne New-Yorkaise qui n'aurait pas quelques centaines de 
dollars a jeter par mois dans ces courses se considererait 
comme tres-pauvre et par consequent comme la plus mal­
heureuse femme du monde. 

Vne Americaine dine rarement chez eUe. Son mari, oc­
cupe dans la partie basse de la ville, no renlre flue Ie soil' 
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et laisse ainsi 11 sa jelUle femme louIe sa lill '11,;. liht'rI~ 

doni celle-ci profite. AIOl's la mai~on est abulldonJlee; Ie.; 
enfants sont envoyes au college quan4 ils SOn! grands, ou 
hourres de candi par leur nurse tij.llt qu'ils res tent babies. 
La journee, pour l'Americaine, c'est Ia vic, c'est Ie bon­
heur! car la soiree est souvent monotone et ennuyeuse, 
alOl's qu'on n'a point envie d'aller au spectacle ou que Ie 
froid vous garde au logis. On ne connait point la-has les 
douces relations de famille, l'intimite du coin du feu. 

Le mot de )1. de Talleyrand: «Les Americaines ne font 
pas d'enfants, elles font des petits, II garde encore toute sa 
verite. Un enfant de quatorze ans, deja saute-)'llisseau 
dans un magasin ou sa mere depense par an cinq ou six 
mille piastres, paye souyent sa nourriture dans Ia maiSOll 
paternelle, ou Ia quilte pour vivre en grand gar!;on. Si 
rlans la rue ou aiJIeurs il lui arrive de rencontl'CI' lin 

membrr de sa famille, c'est ala hate qu'il cchange quel­
ques paroles et qu'il demande: How is Ihe old ma.Il 
going? (Comment ya LE VlEux?) 

Julienprit done l'omnibus de Broadway, et il ctait ;', 
peine instalM qu'une femme a l'allure determinee, aux 
sourcils cpa is, au front proeminent., eutm £lans Ie vtihi­
cule. A New-York, il n'y a point de eonducteurs paUl' 

mettre l'ecriteau complet, et pour aider les dames Ii 
monter ou a descendre. La lady jeta un rapide coup d'reil 
dans l'intel'ieur, et ne distinguant point de place Iibre : 

- Levez-vous! dit-elle a Julien d'un ton duJ', a,lId 
make haste (et depechez-vous) I 

Julien s'empressa d'oMir, croyant que l'inconnue avail 
oublie son pol·te:-monnaie ou son mouchoir Sill' la han-
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quette. Quel fut son etonnement quand il la vit s'in~tal­
lei' tranquillement a sa place sans lui aecorder Ie plu~ 

simple merci, une parole, un regard. 
Julien ne savait trop que faire de sa personne, et lan­

~ait a l' Americaine aes regards furieux. II se deeidait en_ 
fin a descendre lorsqu'il s'entendit appeler du fond de 
l'omnibus. 

- Sir! sir! eriait une petite voix feminine. 
Julien se retourna. C'etait une tres-jeune et tres-jolie 

fille, mise avec gout et distinction. 
- Venez vous placer iei, lui dit-elle en riant. 
- lVIais il n'y a pas de place, mademoiselle, repJiqua 

Julien. 
- Never mind (ne faites pas attention), venez tou­

j ours! 
L'appel etait trop gracieux pour qu'il n'y fIlt pas re-

pondu. Julien s'avan~a done vers la jeune Americiline. 
Celle-ci se leva, et donnant a son tour sa place iJ. Julien: 
- lVIettez-vous la, lui dit-elle. 
- Oh! miss ... Non, je ne souffrirai pas ... murmura Ie 

jeulJe homme confus. 
- What a stupid fellow / (quel stupide camarade /) s'e­

cria la jeune fille, en Ie poussant avec impatience sur la 
banquette. Puis) carrement et rcso!tlment, elle se pla~ 
sur ses genoux. 

Avec ceUe presomption qui caracterlse Ie Fran~ais, 

Julien ne manqua pas d'attribuer }a familiarite de la jeune 
miss a l'influence de son eIegante tournure et iJ. la fraicheur 
de ses gants; il se trompait grossierement : elle· en eelt 
fait autant pour Ie premier Yankee venu. 
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x 

Julien se pn'menait dans Broadway, 10l'gnant les jolies 
fl'mmes, lorsqu'il flit frappe pal' la desinvoltul'e leste de 
deux jeunes Americaines qui marchaient devant lui. II lui 
sembla reconnaitre la demarche Jegere de rune d'elles, 
et son empressement it les depasser egala sa curiosite. 

- Ah I dit tout a coup l'une d'elles en se retournant et 
en montrant, souriante et eveillee, une fraiche figure en­
cadree de soyeux cheveux blonds; c'est vous, monsieur 
Julien? ttes-vous fatigue de votre nnif de bal? 

Julien s'inclina devant miss Sarah. 
- Laissez-moi vous presenter a mon arnie, lui dit-elle; 

Laura, ajouta l' Amerieaine, je vous presente un Fran!;ais, 
un peintre, un poete. - ttes-vous poete? - Un poete 
dont je n'ai pas lu les vel's; mais ils doivent etre char·· 
mants s'ils ressemblent a sa prose, reprit la jeune fiUe en 
lan!;ant a Julien un malicienx regard. 

- Je n'aime point les poetes fran!;Uis, dit miss Laura 
avec assW'ance; ce sont eux qui ont gate vos femmes. 

- Comment cela? demanda Julien. 
- lis les Ollt flattees et encensees, reprit Laura; ils les 

ont placees sur un trone, c'est vrai, mais ils les y ont 
)'i\'l~es it une chaine, et leW's flatteries sentent Ie maitre. 
Eh! tenez, Ie plus suave de vos poetes, Lamartine, a ecrit 
des monstruosites! Que signifie sa Graziella? N'est-ce 
point honteux que vos femmes s'enthousiasment pour une 
creation qui les rabaisse? Que vous semble de cette jeune 
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fiUe dont iI se fait adorer, et dont iJ semble diriger Ie 
creur ... qu'il dedaigne et mepriHe ensuite? OU est la di­
gnite de la femme; ou est sa puissance; ou est son orgueil ? 

- Ouf! se dit Julien Ii part; c'est une bloomeriste; 
va-t-elle parler ainsi longtemps? 

Mais miss Laura semblait mediter profondement. 
EUe avait Ii peine vingt-cinq ans; des yaux ardents et 

fixes, une bouche expressive, un teint leger~ment jauni. 
Ses cheveux etaient coupes et tombaient en boucles brunes 
autour de son cou. 

- Venez avec nous, dit Sarah, toujours legere et rieuse; 
nous allons prenqre une glace chez Taylor, et pendant 
que je la mangerai vous disserlerez avec Laura. 

- J'aime mieux la glace! pensa Julien. Et il suivit les 
deux jeunes femmes dans cet immense elablissement, d'un 
luxe et d'nne richesse inconnus en France. Neamnoins, 
malgre son apparence fashionable, ses glaces de Venise et 
ses lustres aux mille gerbes, la fiUe de la verte Erin, rouge 
et Iuisante dans sa robe graisseuse, se place, Ie dimanche, 
sur Ie canape de velours nacarat pour prehdre, a cute des 
plus elegantes ladies, sa creme glacee Ii la vanille. 

L'indienne ainsi fraternise avec la soie; c·est une conse­
quence to ute naturelle de l'esprit d'egalite qui regne am 
Etats-Unis : 

Qunnd on est Mmocrall.', on ne saurail trop I'etre. 

Apres avoir savoure leur glace el croque quelques bon­
bons, les jeunes femmes, accompagnees de Julien, sorti­
rent de chez 'faylor. 
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- .\Llieu, dit mi~8 Laura it son amie; je you~ quitte ici 
pom aller it la Tribune; viendrez-vous ee soil' it Cottage­
Place? 

- Je ne sais, repoudit Sarah, j'avais cnvie d'aller il 
Niblo. 

- Non, venez et amenez-nous ee jelllle Fran!(ais, fit 
\' Amcl'icaine en design ant familierement Julien. 

- C'est bien; je vous reponds !Ie moi et ~e lui. Qui 
aurez-volls done? 

- -'Iais tous les noh'es"" excepte pourtant Lucy Stone, 
qni est maintenant dans Ie Kentucky, Ene l'I!dige, avee 
Lucretia Smooth et Antoinette Brown, une petition pour 
etablir nos droits politiques: j'ai envoye ma signature, 
Voudrez-vous en faire autant, Sarah? 

- Je ne sais; nous en reparlerons. 
- Voulez-vous aller reellement chez eUe? Jit avec ap-

prehension Julien iI. l'oreille de miss Sarah, II sentait deja 
l'envelopper commt! une lourde atmosphere de disserta­
tions, 

- Cerlainement, Laura est nne femme tres-supcrieure, 
et VOllS verrez IiI. tous nos avances, Ce sera pour YOllS 

nne excellente elude; vous pourrez dire iI. vos Frall~aiscs 
ce que sont Ie; Americaines : des femmes au COOUI' fier el 
it l'e,prit serieux, qui se font independantes et libres, landis 
qu'elles sont encore esclaves et enfermees dans un cercle 
d'ctroits prejuges, Oh! s'ecria miss Sarah avec vehemence, 
j'aimerais mieux, je crois, etre Ia fille d'un lndien que la 
femme d'un Fran!(ais, fUt-il duc ou marquis! 

- Pourquoi cela? demanda .Julien.' 
- Ponl'quoi -? parce que Y03 femmes sont laches ('I 
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vaines, ct que leU!' unique plaisir esl de se dechil'er entre 
plies et de se trouvrr en faute. Nous au Ires, filles anglo­
saxonnes, nous nous soutenons mutuellement, avec per­
severance et courage, et nous sommes ainsi fortes el 
gI·andes. Si une de nous s'est laissee entrainer au dela des 
bornes, loin de -Ia dedaigner, de la repousser avec me­
pris, comme vous Ie faites en France, nollS l'appuyons de 
toute notre ame. Selon nos mamrs plus simples et plus 
vraies, nous n'infligeons pas l'opprobre et Ie chatiment it 
la victime, mais au seducteur. 

- Oui, je sa is que vos lois protligent la femme, dil 
Julien. 

- Sans doute, reprit miss Sarah, et nous n'en sommes 
que plus aimees et honorees ... mais j'anticipe sur la soiree, 
fit la jeune fiile en riant, et sur les droils de miss Laura ... 
J'ai failli, je crois, vous faire un disc ours ! Adieu! it ce soir! 

Et II'S deux Americaines, continuant encore ensemble 
it'ur promenade, s'eloignerent rapidemeut. 

XI 

II elait it peine deux heures. Julien, pour tue)' Ie reste 
tie l'apres-midi, ful faire une visile au Palais lie Cril>­
tal. 

On parle beaucoup de l'esprit d'entreprise des Ameri­
cains; on dil : 

« Rien n'egale leur audace el leur energie en maliere 
d'industrie el de c?mmerce. Dans une periode de temps 
l'elativemenl courte, ils onl fonde de grandes choses et 
realise d'etonnants progreso A peine existent-ils depnis 
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trois quarts de siecle, et deja ils sont en toutes choses 11 la 
hauteur des plus vieux royaumes de l'ancien monae ... » 

C'est vrai; mals loin de rien voir 11 cela d'extraordi­
naire, je trouverais, au contraire, surprenant qu'il n'en 
flIt pas ainsi. 

L' Amerique est un pays nouvelJ.U, qui a profite de toutc 
une civilisation deja ancienne et g\orieuse. Vel'S 8es riva­
ges se portent chaque anmie, non-seulement un peuple 
de laborieux emigrants, mais aussi les individus de tou­
tes les parties de l'Europe, qui, soit a cause de leurs cri­
mes, de leurs mauvaises affaires ou de leur curieuse avi­
dite, ne peuvt'nt ou ne veulent plus resler dans leur 
patrie. C'est la, ap!"es tout, l'etement Ie plus vivace de la 
civilisation americaine. Pousses sans cesse par ce flot de 
nouveaux venus, qui arrivent avec tant de passions, d'in­
terets et de vices divers, les Americains cedent peu 11 peu 
du cote des forets, ou bien restent dans leurs villes pour 
lutter avec les elrangers d'adresse, d'habilete et meme de 
rouerie. 

C'est it qui trouvera la voie la plus rapide p:mr faire 
fortune. Cet esprit d'ambitieuse emulation, dam un pays 
ouvert au monde en lieI', doit 11 la fois developpcl' l'intelli­
gence generale et creer un monde d'entreprises, d'institu­
tions et de produits. En effet, je ne crois pas que, pour les 
affaires, il y ait un peuple mieux doue que celui de 
l'Union. Quant it leurs entreprises, eUes se ressentent mal­
heureusement de la precipitation qu'ils apportent dans 
toutes 'leurs tentalives pour arriver a la fortune. Lelll's 
chemins de fer, par exemple, presque tous eons(l'llits sur 
une s'eu\e voie, ont pluttit \'air d'elre des essais de chemins 
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de fer qUe des lignes definitives. Je comprendtais .ela dans 
les Etats de l'odest, ou les voies ferrees sont Ie sei.tl moyen 
de ptompte colonisation, et ou ron a Ie plus grand interet 
a faire vite et a bon marche; mais, daris les Etats du 
nord et de l'est, la majorite'des chemins de fer deshonore 
la civilisation ameticainc. Les !ignes telegraplilques sont 
generalement ott mal organisees, du mal entretenues; et 
je connais "ingt depeches, envoyees de New-York vel'S Ie 
Kentucky ou rOhio, qui ne sont jamais parvenues. 

C'est 'que, sill'S qu'ils etaient d'avoir un public qui ai­
merait encore mieux etre transporte ou ser"i mal pat 
eux, que de ne pas l'etre du tout, les actionnaires fonda­
leuts de toiltes ces eritreprises n'ont clierche qu'a ecotio­
miser Ie plus possible sur leurs frais d'installation. PuiS, 
la hausse etatit venue, its ont repasse leurs actions it dbs 
capitalistes moins l1abiles, qui ittiront a refaite loute la be­
Bogne au bout <fun certain temps. 

De cetle Mte aptJorlee dans presque tout ee qu'i1s eta­
blissent, peul l'l;~lLlter, sans doute, un elan favorable it 
tous les genres de speculatiort; mais rien de grarid, de 
monumentdl, IIC sdtll'ait miltre sotts l'inflllCncc d'intcrcts 
aussi presses. 

It me seralt tacile d'accutiluler les preuves de ee que 
j'ii"ance ; mliis, pour ne tJarlet iei que du PaliHs de Cristal 
de New-York, votez deja la difference eflorme avec ee qui 
a ete fait dans eette voie en Angleterre eomme avec ee qui 
va etre lente procbainement en France! Quoi de plus 
pauvre, par comparaison, de plus froid, de plus desen­
chantant? Et cependant, rien n'a ete neglig~ pour faire 
mOllsser ce batiment qui, bien loin d'a.voil' ete Ie Palais, 



L'AUTti.E MONDE 3/ 

n'a ete que la P·rison de l'lndustrie? Barnum lui-meme 
a ete appelli, Barnum, Ie faiseur de~ faiseurs, Ie char­
latan par excellence! Ort a fait des ouverturI:is et des I'c: 
ouverlures ayxquelles on a convie les artistes, les eCri­
vains, les veterans de l'armee, les corporations de la ville 
et des cites envil'imnanles, Ie commerce... que sais-je '! 
Et a quoi tout cela a-toil abouti '! a un immense fiasco, a 
la demolition de I'edifice et it la vente de ses materiaux; 
sans parler du vide affre.ILx qui s'est fait dans la poche des 
benevoles actionnaires ! 

XII 

Julien, je n'ai pas besoin de Ie dire, n'etait aile au Pa­
lais de Orislal ni en industriel, ni en philosophe, ni 
meme en artiste. Je me trompe: il t etait aile en flaneur, 
et quels plus gl'ands philosophes que ces gens-Ia? Le bruit, 
Ie mouvement, les ph)'sionomies contrastantes, les joli('g 
promeneuses, toutes choses qui s'entendaient, se voyaient 
ou s'epanonissaient si diversemertt et si jo),eusement it 

l'exposition de Londres, il avait espere les rencontrer lit. 
Mais ati lieu de cetfe vie, il ne tronva qU'une perspective 
froide et inanimee; un silence fie mart regnait dans toutes 
les parties de l'edifice; de r1tl'es et mornes figures d'ex­
posants erraient ainsi qhe des ombres parmi les machines 
et les produits, talldis qtt'ulle araigllee immense envelop­
pait siletIcietisement de sa trame grise Ie Cheval du grand 
ff-ashington. 

JulieiI se hata de fuil' cette nouvelle necropole et d'allef 
eXpose1' au grand solell sa tete et ses Iilen1bres effriles. 

--.; l'arblei.t! disait-il en sorlant, rai bien mal choisi 
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mon jour! J'ai rendez-uous dans quelques heures a vee 
une jolie femme et je viens passer mon temps dans ce 
grenier, ou la temperature, en plein mois de juin, est au­
dcssous de zero! Voila de quoi eteindre la plus fougueuse 
imagination, et je mcriterais bien que la belle Sarah me 
trouvat ce soil' aussi bete que l'art americain I 

Xlll 

Fidele a. son rendez-vous, Julien, it sept heures SOIl­

nantes, entrait dans Ie parloir de miss Sarah, et un quart 
d'heure apres, la jeune fille, revetue d'une robe grise d~­
colletee, se presenta. 

- Allons! vite, vite ! dit-elle, Ie reverend 8''' doit cc 
soirnous lire un disc ours sur l'esclavage ;j'ai hate d'arriver. 

La figure de Julien s'aIlongea ; it Re rappelait la soiree 
de la veille. 

Puis, retenant l' Americaine, et la menant SUI' Ie canape: 
- Qu'est-ce que la flirtation? murmura-t-it tout bas, 

en attirant la jeune fiIle bien pres de son camr. 
L'Americaine renversa sa blonde et jolie tete sur I'e­

paule du jeune homme, et lui dit : 
- Vous Ie saurez, mais pas ce soir; partl)us, partons ! 
lJIliss Sarah et Julien, monlant en voiture, furent bientUt 

rendus chez la bloomeriste de Cottage-Place. Les deux sa­
lons etaient deja remplis d'invites aux physiouomies les 
plus bizarres et aux caracteres les plus divers. Un ho~me 
se leva et se dirigea vcrs une petite estrade, preparee pour­
cette occasiun. 11 elait a la fois mince et d'une tres-haute 
taille. Son cou maigl'e etait aussi raide -que sa cravate 
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blanche, et de longs cheveux bruns descendaient sur se~ 
epaules greles comme celles d'un enfant. Son nez, d'une 
longueur demesuree, contrastait singulierement avec ses 
)'eux Dbliques et petits comme ceux des Chinois. II tenait 
a la main un manuscrit dont l'enOl'me volume fit frisson­
ner Julien. 

« Ladies and gentlemen, s'~cria-t-il en commen~ant, 
VOllS formez l'audiloire Ie plus intelligent qui soit reuni 
dans Ie monde it cette heure ! Je suis fier d'avoir a vous 
parler sur une qu.estion aussi importante que celIe de l'a­
bolition de l'esclavage. Mais je n'abuserai pas de vos mo­
ments, etje me bornerai, pour ce soir, it quelques rapides 
observations. » 

II parla une heure et rlemie! La creation du monde, 
Ie deluge, la formation des langues, l'esclavage dans l'an­
tiquite, Ia fusion des races, Ies grandes decouvertes mo­
dernes, l'cgalite universelle ... il passa tout en revue; il 
lermina par une apostrophe vehemente aux slavelwlders t 

et par un long dith)'rambe it Ia louange des Etats-Unis, 
qu'il proclama, cela va sans dire, Ia plus gran~e, la plus 
genereuse et la plus puissante nation du monde. 

Son auditoire l'applaudit bruyamment; Julien soupira. 
- n faut que cet homme soit it Ia fois bien epris et bien 

convaincu de ses opinions, pensa-t-il, pour osel' en faire 
Ie texte d'un discours aussi assommant. 

n apprit Ie lendemain que cet orateur abolitionniste etaH 
un ancien planteur de la Caroline, qui, avant de declarer 
ses opinions nouvelles, avaH eu la precaution de vendJ'l~ 
tous ses noirs. 

I Slaveholders, pI opri(Haircs d'esc\aves. 
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Apl'es ce premier discours, une femme vetue d'Wl pan­
talon none sur la cheville, d'une blouse et d'Wl mantelet, 

demanda la parole. 
« Ladies and gentlemen, dit-elle, la liberte des femmes, 

vous Ie savez, est un principe admis aujourd'hui dans 
presque tontes les parties de l'Union americaine; mais son 
application est retardee I*'U !'influence etrangere et jesui­
tique. n faut, par des adresses et des meetings publics, obli­
ger Ie gouvernement a Ie faire passer dans la legislation. 
eertes, a des esprits aussi eleves que les Yotres, je n'ai pas 
besoin de demontrer l'excellence des idees dont je me sub 
declaree l'aputre depuis longtemps. La femme en tout esi 
l'egale de l'homme; elle a les memes besoins, les meme~ 
aspirations: eUe doit avoir les memes droits que lui. Lbez 
l'histoire! et voye~ combien de grands noms de femmes y 
figurent glorieusement! Et pourtant la position qu'on nom; 
a faite jusqu'ici a ete sans cesse inferienre! Mais qu'on 
nOllS accorde nne liberte complete; que pour nous, comme 
pour II'S hommes, soient ouvertes toutes les voies : - pro­
fessionnelles, legislatives, commerciales et politiques; quc 
Ie divurce ne soit plus entoure de conditions qui Ie ren­
dent quelquefois impossible; on mieux, que Ie maringI', ce 
resie de la servitude, soil aboli; que l'amour, ce mot men­
leur qui cache une chaine, soit remplace par Ie Iibre cboix 
des felllmes ... et aIOl's, seulement alors, Ie monde, debar-
1'asse de ses langes,. sera devenu adulte; nlo1'5 Ie progres, 
qui n'a marche jusqu'ici qu'a pas de tortne, aura les ailes 
de la vapew' et de l'electricite; a}ors la civilisation sera en 
bon chemin, car l'iufluence de la femme sera gcnerale et 
son l'cgnc ullivel'sel! » 
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Trail; sa.lvtls de bravos cO\\vrh'ent les. oo1'llieres panlics 
de l'omtl'ice. 

Miss Sumb, se tOUl'nallt veils Julien, lui dit avec ellthou­
siasme : 

- nes femmes qui padent ainlii lle Illcritent-cllcs pil~ 
tOLLS les dl'Oits qU'elles nklament? 

- Elles mCl'itent tout, rcpondit Julien; seulelllent, je 

1'~reUe, POIU' ¥interet de sa £lUlse' J que cettc eloquel1te 
r~me 00 soit pall plus jolie et n'ait pas villgt-cinq ami de 
moins. 

- Vous voila bien, vous aUQ'e& l<'ranl,;ais I espl'itit super­
ficiels qui n'appreciez UIU! femme que pour sa jennesse et 
s.t Yeaute, et qui n'avea pOUl' roll! Ie l'tlste que la plus pro­
Ibnde inlll1fl'el'encc 0U le plus graoo dedain. - Tenez, con­
tinua la jeune miss avec un geste d'indignation, j.e n'aime 
tllllll V6lS Fra.n~aises; ce sont des curacLeres sans elevati01!l, 
crees pour la servitude. Si OIJ poovait elil un jour trant;­

porte&' seulement cillq cenls Amel'icaines tlans votre pays 
cl ks assuj.ettir it. ses mceurs et coutumes, ilne se passerait 

pI¥l; quumnte-huit hellres salis qu'il '! mIt une revolution 
au profit de la femme! 

- Vous me l'epondez la, chere Sltl'Uh, comme si Vous 
ll'etiez pas belle, belle 11. rendre amoureux t6us les Fran­

!;aw du monde ! 
- I.e princilpe ue la li.berte des ItlUunes, rtipoodit tiitre­

ment l' Americaine, je Ie place au-dessus de tous les avan­

tages pb-ysiques, et, poor aide}' it. son triompbe, .je n'hesi­
lel'dis pas, s'ille fallaH, it faire Ie sacrifice de ma beaute. 

- Voila une l'epOllSe, se dit a part Julien, 11 ~ffuellc 
ulle Fl'ancaise ll'aurait jamais pens~. 
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Et, prevoyant que l'enfer et Ie ciel ne pourraient rien 
contre des opinions aussi carrement assises, il prit Ie seul 
parti raisonnable qui lui restat pour ne pas etre mis it la 
porte: il s'inclina profondement devant la New-Yorkaise; 
ce que cclle-ci prit pour un geste d'assentiment et d'ad­
miration. 

- A la bonne heure! s'ecria-t-elle, j'aime it, vous voir 
convaincu ! Apres tout, vous et vos compatriotes, vous etcs 
de genereuses natures; il ne faut que vous placer sous une 
influence libre et feconde. 

- Plaise aDieu, murrnura tendrement Julien, que je 
sois toujours place sous la votre! 

Sarah donna sa main it baiser a l'amoureux jeune homme. 
Tout it coup, une grande agitation s'aper!(oit dans Ie 

salon voisin. Sur l'ordre de miss Sarah, Julien s'empresse 
d'aller en connaitre la cause. C'est un ami de la maison, 
qui vient de tomber frappe d'une attaque d'apoplexie. On 
l'emporte, et trois fernmes-medecins qui se trouvent dans 
la reunion se disputent l'honneur de Ie saigner, tandis 
(lue Julien l'evient s'asseoir aupres de la belle Ameri­
caine. 

Mais celie-ci, Ie presentant it WI gentleman de sa con­
naissance, lui dit : 

- Ecoutez, je vais voir sije puis etre utile it mes amies 
les doctoresses; en attendant, je charge M. Westerveltco­
ning, redacteur du NeII'-York Tribune et l'un de mes 
meilleurs anus, de VOus teuir compagnie. Adieu! 

Julien aUl'ait de bon creur envoye M. Westerveltconing 
au diable ... Encore un libre penseur, se dit·il, qui vam'as­
sommer d'une colonne de son pateux journal I Oh! que 
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n'en suis-je encore it cette delicieuse soiree d'hier? Helas! 
les jours se suivent. .. 

- Vous paraissez bien reveur? lui dit it ce moment sa 
nouvelle connaissance. 

- En etl'et, je songeais it ceUe femme qui etait si belle 
hier, qui a tant d'eclat aujourd'hui ... Etiez-vous au bal 
charmantqu'elle nOllS a donne? 

- Non; j' etais aile comme rapporteur a un meeting 
bloomeriste de Troy. Vous ne sauriez croire l'etl'et prodi­
gieux qu'a produit cette reunion, ou l'eloquence ... 

- Nous y voila, dit it. part Ie polite. 
- L'enthousiasme pour Ie droit et lajustice ... 
- Y avait-il au moins de jolies femmes'! demanda Ju-

lien, esperant echapper, par une conversation inciden­
telIe, it. la tirade qui grondait sur lui. 

- Je ne sais, monsieur, repondit froidement M. Wes­
terveltconing ; nous autl'es Americains, ce que nous rechel'­
chons d'abord chez les femmes, ce sont des principes 
politiques et des opinions independantes. Carenfin ... 

- Ah! pardieu! s'ecria Julien, bouillant d'impatience, 
vous tombez bien! Ces femmes-lit.je les abhorre I je n'aime 
que celles qui sont jeunes et jolies, et qui cherchent Ie 
plaisir. 

- Quel homme vous etes I Calmez-vous; je n'ai pas !'in­
tention de heurter vos idees. Je suis me me persuade qu'au 
fond vous vous rapprochez de rna maniere de voir. Tenez, 
allons nous asseoir dans ce coin, sur ce canape, et lorsque 
je vous aurai expose mon systeme, vous me direz Ie votre, 
et nous comparerons. 

- C'est inutile, monsieur. Vous etes republica in et vous 
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voulez l'emancipation de la femme; moi, .ie !lUis absolu­
Iiste et je fais chaque jour des vreux pour Ie retour de~ 

femmes en esc\avage. Vous, votre ambition "erait d'~tre 
president dans un pays au les femmes uuraient Ie droit 
de voter; moi, je ne connais pas de position it la fois pIns 
legitime et plus enviable que ceHe du sultan it Constanti­
nople !. .. 

Et apres cette belle repollse, Juliell touma les talons it 
:\1. Westerveitconing, qui resta ebahi de tant d'extrava­
gance, et scandalise d'un sans-fo~on dont iI ne croyait 
capables que les gentlemen du Kentucky. 

Mais Julien avait ce soir-111 du malheul'. S'en ctanl alit: 
causer avec un petit homme, 11 la physionomie melanco­
lique, It l'apparence inoffensive, au regard terne, quel ne 
rut pas son elfroi de voir tout a coup les yeux de son in­
terlocllteur devenir hagards, ses narines se dilateI', ses 
traits prendre une expression violente, ses cheveux se he­
risser, et de i'entendre s'ccrier, en montrant du doigt un 
groupe d'oiseaux empaillt!s qui ornait la cheminee : « Et 
nous aussi nous aurons une queue! » 

Ce petit homme n'etait rien moins que Ie celebre Fib:­
caitop, l'enthousiaste traducteur et l'ardent disciple de 
Charles Fourier. 

Il etait trap bon apotre pour s'en tenir 11 rette exclama­
tion. n ne manqua donc pas de sttivre son idee et d'ini­
tier Julien aux charmes et surtout aux avantages de sa 
rlocirine, mais celui-ci, voyant l'orateur absm·btJ bientdt 
parson suiet, en profita pour allcr rejoindrc miR~ Sal'ah. 

- Eh bien? fit celle-ci en l'apprcc,'ant.. 
- Je viens YOUS enlever. 
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- Ah! par exemple I 
- Oui, les philosopheg de la soil'(~c tn(' fatign<'nt, <,I jp 

meurs si vous ne venez avec moL 
- Cela vousplait? It moi anssi, allons! 
Et, prenant conge de misl; Laura, i1s pal'tirent et oon­

vinrent (railer souper chez ThJJmpson, dans HToadll'ay. 

:XIV 

Arrives la, ils monterent dans Ie salon superieur. II 11') 
avait personne. Us furent s'asseoir dans Ie coin Ie plug 
confortable, ,et firent ensemble une carte extravagante. 
Tout Ie temps du souper, cela' va sans dire, Julien fut 
tres-amoureux; it son tour,miss Sarah parut tres-tendre. 
Le jeune homme lui prenait les mains, elle se penchait 
gur son epauIe; il la pressait dans ses bras, chose 11 la­
queUe la jeune fille s'abandonnait avec une facilite qui 
exaltait l'amour-propre du poete non moins vivement que 
son imagination. Il se croyait aime, et ce fut d'une voix 
hasse et tendre qu'il murmura it l'ol'eille de la jeune Ame­
ricaine; 

- Sarah! m'aimes-tu ? ... 
- Oui, je t'aime! ... 
- Sois done a moi, toute it llloi ! ... 
- Mon beau poete! fi.t Sarah ell passallt ses doigts 

effiles dans les bruns cheveux du jeune homme, m'aime­
riez-voU.'l encore si je vous disais non? 

Julien ne l'ecoutait plus; il etait fou, il avait perdu la 
tete; mais Sarah avaH conserve toute sa presence d'esprit. 

_ Tenez! (lit-eUe it Julien en se levant et s'approchant 
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d'un splendide rosier qui etalait dans une eltlganle jardi­
niere ses belles fleurs epanouies ; - voyez! 

Et penchant son gracieux visage vers une magnifiquf' 
rose, eUe sembla en aspirer tout Ie parfum; eUe la bai~a 
et la rebaisa; eUe inclina plusieurs fois la branche qui la 
portait de tnaniere a ce que la fleur brillat un moment 
dans ses cheveux ou SUI' son sein; puis, revenant s'asseoir 
sans la detacher de sa tige, eUe dit d'un air degage : 

- Voila une explication de la flirtation ... 
- Que youlez-vous dire? 
- Si vous comprenez les images, vous devez it present 

sa voir jusqu'ou peuvent aIler vos esperances. 
-Et... est-ce in-evocable? risqua Julien d'un ton pres­

que tendre. 
- Irrevocable com me la liberte des femmes en Ameri­

que I prononga la jeune miss d'un ton sec et majestueux. 
A cette reponse, Julien sentit tout d'un coup se glacer 

son imagination. Cependant, il ne voulut pas avoir l'air 
d'abandonner si pitensement la partie; un reste d'espe­
rance lui souriait encore au fond du camr. 

- Allons, je vous aime assez pour vous attendre, lui 
dit-il en effleurant sa joue d'une main caressante. 

Et, se levant tous deux, ils sortirellt. Julien arreta la 
premiere voiture qui passait, et reconduisit miss Sarah 
chez elle ... sans autre incident. 

xv 

Ainsi qu'il avait ete convenu, Julien se l'cndit Ie lende­
main chez la belle Americaine. Elle etait s01'tie, Aprils 
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avoirete perdre Ie temps it dl'oite et it gauche, Julien re­
venait tranquillement dans Broadway, lorsqu'en passant 
devant Ie restaurant Lovejoy, l'idee lui vint d'allel' soupel'. 

Quelle ne fut pas sa surprise de voir dans un des coins 
de la salle miss Sarah attabIee, non pas avec M. William, 
qu'il avail rencontre chez Maillard, mais avec un autrc 
gentleman qu'il n'avait jamais VIl! 

Elle etait tendrement penchee sur son epaule, et sa po­
sition, du reste; etait aussi compromettante qu'elle POIl­

vait h~trc pour une Americaine, 
Des qu'elle eut VIl Julien, eUe se prit a. rire et it l'appeler 

bruyamment. 
- Julien! mon ami Julien! etes-vous facM avec moi? 
- Mais ... lui repondit celui-ci avec une amel'tume con-

tellllc, je n'en verrais pas Ie motif. 
- A la bonne heure I vous avez un aimable caractere, 

et je suis prete it vous signer un brevet dc bon camarade. 
- L'effrontee ! pensa Julien en lui-meme. 
- Vous savez, continua-t-elle, que je vous attcnds de-

main? Venez donc vous asseoir pres de moi. Nous pouvons 
causer en fran!(ais, mon gentleman n'en sait pas un mot. 

Julien fut s'asseoir pres d'elle. 
- Miss Sarah, lui dit-il, j'ai eu tort de vous aimer. 
- Ah ! et pourqlloi donc ? 
- Parce que vous entendez l'amour d'une autre fa!(on 

que moi. 
- Comment cela? 
- En France, une femme qui aime est toute it celui 

qu'elle aime. 
- La France, mon cher monsieur Julien, est un vieux 
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pays qui n'iI que de vieilles routines, de vieiUes ideeR et 
ite vieilles mnmrs. 

- Ah I ... .ie croyais que Ie mot amonr signifiait 111 
ml~me chose padous pays. 

- Chez nous, ce mot-lit n'a pas de signifieation ; je me 
trompe: il est ridicule. 

- Et moi qui n'avais que de l'amour a vous donner! 

- C'est parce queje m'en doutais, dit ~n riant la jeune 
New-Yorkaise, que j'ai permis it ce gentleman de me faire 
la cour. Vous n'avez pas de fortune, tandis que lui jouit 
de quarante mille piastres de revenu. 

- Ah! voila donc votre amour, 11 YOIlS, Americaines? 

- Nous n'en connaissons pas d'autre. L'homme, it nos 
yeux;ne represente qU'une certaine somme d'argent, c'est­
it-dire de bien-elre. Quand nollS nous mari0l18, nous n'r­
pOllsons pas un homme, nous epou8ons llne fortune. 

Julien elait litteralement abasou1'di de cette f1'anehise 
qui a1'ticulait tout et ne dissimulait rien. 

- Et pourtant, dit-il, comme s'iI se fut parle il 11Ii­
meme, un bomme et une femme qui s'aiment sont heu­
reux! Quand l'homme est fort et energique, il Irouve 
toujours quelques pans de mousseline blanche Ii jeter Sill' 

les epaules de sa femme ou de sa maltresse, et une flem 
pour parer son corsage ou poser dans ses cheveux. Qu'im­
porte d'ailleurs que toutes les aspirations vel'S Ie luxe ne 
soient point satisfaites, 8i Ie co:'lIl', la main, les Ihrl's, les 
yeux ont un ClEur, line main, (Ies «m'es, des yeux qui 
leur repondent? Y a-t-il dans Ie monde une somme d'ar­
gent ou HilI' position qui vaille les transpm1s, Ies ext.a~es 
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til' denx Ames qui s'abandonnent it leur amour' Ali! 
Sarah! s'ecria-t-il en s'adressant il I' Atnericaine_. dont b 
heaute semblait a cette heure plus pl'Ovoqllantc que .jamaig, 
.ic voudrais avoir un million de piastres: .ie les jcttCl'ni'; 
dans la haic pour un seul battement de votre cmur! 

- Si vous aviez ceUe somme, VOllS seriez plus stll'd'ar­
river a vos fins en m'en faisant present. Mais ce n'est pa, 
votre raute, mon cher monsieur Julien, si vous deraison­
nez, La faute en est It vos Fran!;aises, qui sont bien. 
romme je vous Ie disais hier, les femmes les pIns stupidcs 
de la terre, Ce sont eUes qui entretiennent dans Ie moude 
la Romme d'ideal, c'est-a.-dire de mensonge, qui s'y trom-c. 
Au lieu de ne s'attacher qu'a co qui est reel et positif, au 
lieu de demander carrement It l'homme du bicn-eb'e el 
meme du luxe, ellcs se contentent tantot d'un csprit ai­
mabie ou d'un caractere enjoue, tanMt d'un titre 011 

d'une fugitive promcsse d'amour : toutcs choses qui nl' 
,-alent pas Ie bout de sOle dont .ie lace mnn brodcquill. 
Si YOUS voulez vous marier a une Amel'icaino, dl~pechez­
YOUS d'acquel'ir une fortune, ou bien YOUlI n'avcz plus it 
prendre qu'un parti: c'est de retourner chez VOIlS, ou 
nne riche Fran!;aise n'hesitera pas it marier scs ecus il 
votre bonne mine. 

_ Et quel parti me conseillez-vous? flemanda traHl'ell-

sement Julien. 
_ De rester et de travailler. Je me marie dans quel­

ques jours, c'est vrai; mais cela ne m'engage it ricn. NOllS 

~ontinuerons toujours it nous voir, car vous resterez tOIl_ 

joms mon ami, n'est-ce pas? 
_ IMas! soupira Julien, et la flit'fa/.inn? 
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- La flirtation sera finie, puisque mon but sera at­
feint, et que mon mari, .ie peme, contentera touR mes 
caprices. 

- Et s'il voulait s'y refuser? 
- Alors, tant pis pour lui. 
- J'aurais done encore une chance? 
- Oui, si vous etes devenu bien riche! 
Julien croyait rever, il essaya m!anmoins de dissimuler 

Ie degout que lui inspirait une telle impudence. 
- Bravo! s'ecria-t-il; voila ce qui s'appelle de l'inde­

pendance! Si mon compatriote M. Esquiros vous con­
naissait, il mettrait surement votre nom dans son calen­
drier, et vousJeterait comme une sainte. 

Julien, sans doute, n'avait jamais lu M. Esquiros, ni la 
belle miss non plus, heureusement. 

- Alors, il,lui faudrait etablir un calendrier special; 
car il aurait a y mettre Ie nom de six millions d' Amed­
caines, repondit la jeune miss en se rengorgeant dans son 
patriotisme. 

Et Julien, qui avait toutes les envies du monde de jeter 
Ie souper de la New-Yorkaise par les fenetres, la satua la­
dessus et s'eloigna sans meme laisser tomber un seul 
regard sur Ie gentleman, qui, durant toute la conversation, 
avail fait la singuliere figure que vous pouvez imaginer. 
Henreusement, la-bas, on ne connait pas Ie ridicule. 

XVI 

Deux jom's apres, Julien et Richard causaient ensemble, 
dans la maisol1 de la sixieme avenue. II etait dh. heures 
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du matin; Julien etait encore couc~e, tandis que Richard 
feuilletait quelques paperasses de l'air du monde Ie plu~ 
ennuye. 

- Ma foi! je l'avoue, disait celui-ci, il y a en Ameri­
que des coquins qui en remontreraient aux plus vieux 
habitues de nos bagnes d'Europe. Pouvant momentanc­
ment disposer ces jours derniers de deux mille piastres, j'a­
vais achete, en prevision d'une forte hausse, trente actions 
du chemin de fer de New-Haven, et voila que je viens 
d'apprendre la banqueroute de son gerant, qui s'est enfui 
apres avoir emis pres de deux mille fausses actions! Cette 
valeur etait cotee hier soixante et onze piastres: aujour­
d'hui on trouverait a peine preneur a trente-cinq. Plus de 
cinquante pour cent de perte, Julien!. .. Et dire que la le­
gislation de ce pays est impuissante a punir ce gaillard-lit II 

- Cela t'etonne? pas moi. Dans un pays oil l'assassi­
nat est tolCre sous pretexte de self defence, Ie vol, par­
hlcu! peut bien elre permis. Ne va-t-on pas meme, ici, 
jusqu'a dire, en parlant des voleurs qui reussissent, que 
ce sont des hommes bien intelligents ? Mais, dis-moi, est-ce 
que, par hasard, les mamrs de ta patrie d'adoption COOl­

menceraient a te parailre un peu trop independantes? 
Richard allait repondre, lorsqu'on frappa deux coups it 

la porte. • 
• Vers Ie commencement de juillet 1854, a New-York, Robed 

Schuyler, a la fois president et gerant du chemin de fer de New­
Haven, faillit en eifel dans les circonstances racontces par Ri­
chard. Les lCgistes reconnurent qu'en sa qualile de gerant, qui 
lui donnait les pouvoirs les plus etendus, il !Ivail, jusqu'ii UII cer­
tain point, Ie droit d'emettre mime de nouvelles actions / ..• et salis 
doute aussi d'en empocher Ie montant. 
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11 s'empressa d'aller om'rir; on apiWrtait WJ£ lell.J:e put­
rUnlee a l'adl'esse de J~lien. 

- Qui, diable, peut t'ecrire si matin? s'ecria-t-il en jc­
tant Ie billet 8ur Ie lit de son ami. 

- Quelque invitation ians doute, repoDrlit celui-ci avec 

distraction. 
Eli i~ dceacheta la lettre~ non sans un certain haUement 

de cumr. 
L'eeriture ctait elcgante et fine, et lac signature" t.racCc 

d'nne main ferme, ctait celie de Sarah; il lut : 

({ ~Ion cber Julien, vous etes un cbarmant &ID'\<On, tres­
» amusunt pax'fois. Vous pal'lez comme on cerit en France, 
II c'est-a-dire avec feu, chul'me et pocsie. Si vous aviez 
1) quelques centaines de mille dollars~ vous fe.l'ie~ un 
)) gentleman accompli et tres-coU!'u de DOS femmes. Mab 
» helas! ici nons ne SOlnmes plus en France, et votre es­
)) pril, quelqu€ brilluut qu'il soit, ne vous fera pas trou­
)) vel' une riche hcritiCl'e. Nous autres, Amel'icaines, now; 
)) ne demandons }loint d'un homme a marier s'il est ai­
)) mable, s'il est poete, s'il est orateur, non; mais simple­
)) ment: Combien vaut-il ? Or, la rcponse. nous decide 
») selon Ie n01ubl'e de ehiffres dom el:le!le compose. Vne 
)) chaumiere et un coou!' nous paraissent tres-insipides, e1 
)) nous f~isons de l'un a peu pres autant ~e cas que de 
)J l'autre. Vn mad n'est point poW' nous un amant, c'est 
» un homme qui paye nos deUes, entretient notre mai­
l) son, no us donne luxe et riehesse&. En rev3Jlehe, nous lui 
» donnons assez regulierement un enfant tous les deux ans; 
II nous sommes fl'oidc8 et positives; cal' tout nob'\) feu s' ea t 
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» dissipe ell tlir~ant,' t;'e:;l pourquoi generaitl.lllent nuW' 
» raisons des compagnes faciles it vine, 

» La jalousie, ce sentiment si developpe en Frante, 1l0U~ 
» est completement iucunnue; nous accordolls Ii nos ma­
II ris la merne liberte que nous leur demandons, En UII 

» mot, Ie mariage, au lieu d'etre pour nous une lourde 
)' chaine portee par des epaules insoumises et revoltees, 
II est tout simplement un lien que nous sentons a peine el 
» qui ne nous meurtrit jama.i5. 

II Adieu! Remerciez·moi de voW!- avoir de:;illusionne; 
» car ce qui fait Ie malheur de 1a vie> c'est de ne pas voir 
» les choses sous lem vrai jour et de lie pas les appeler de 
II leur vrai nom. 

II Je pars demain pOUl' lill Caroliue du Sud avec mUll 

II marL 
II SARAK.)I 

Julien finissait assez lrislement la lecture de SOil billet, 
lorstfue Richard, relevant la tete, lui liit en riant : 

- A propos ... et miss Sarah? 
- Qu'un eunuque l'emporte! s'eeria Julien avec rage, 
- Le souhait est galanl! Dis-moi dOlle ee que sont de-

venues tes amours avec eUe. 
_ Ah! fit Julien d'un ton qui voolail pal'aih'e leg-el', je 

veux bien avoir Ie sort duroi Midas si je crois plus jamais 
au ceem des femmes de ee pays!... Tu avais devine pres­

llue ce qui allait m'arriver. 
- Comment cela'l 
Et Julien lui raconta la soiree chez miss Laura, Ie sou­

per chez T~ompson et la. rencontre che~ Lovejoy; il lui 
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lut egalement Ie billet qu'il venait de recevoir, tout cela 
brillamment accompagne d'imprecations et de railleries a 
1 endl'Oit des femmes libres et des philosophes americains. 

- Pauvre ami! soupira Richard, lorsque Julien eut 
achevll son rccit; retourne vite en Europe I Ici tu ne sau­
rais vivre, tandis que la-bas encore il 'i a place pour les 
fous! 

- Et ou 'i a-t-il des fous plus grands, et surtout des 
folIes plus grandes que dans ce pays? s'ecria Julien avec 
emport.ement; des femmes qui ont mis de cote leW's jupes 
et pris des pantalons; qui aspirent a etre avocats, repre­
sentants du peuple et presidentes d'une republique ; d'au­
tres femmes qui nous disent crument que l'amour est un 
sentiment ridicule, et qu'il n''i a de reel et d'enviable que 
les dollars ; ... par ma foi I it 'i a it Charenton de pauvres 
gens qui n'ont pas dit ou fait Ie quart de ces enormites! 

- Est-ce ainsi que tu te sers de ton intelligence? Au 
lieu d'observer chaquechose paisiblement, tu te passion­
nes d'abord, decide d'avance a trouver detestable tout ce 
'Jue tu vas entendre ou voir. Et si je te l'I\petais bien se­
rieusement que c' est toi flui es Ie fou et que c' est ce peup\e 
'lui est Ie sage? .. 

- Je n'en serais, certes, pas davantage convaincu! 
- Et pourtant, cela e~t \TaL Ces femmes qui deman-

dent pOW' eUes la meme liberle que celles dont jouissent 
les hommes sont dans Ie droit, comme ceUes qui nient 
ramour sont dans la verite. Lorsqu'une chose lui fait en­
vie, est-ce qu'en depit de tous les reglements du monde 
une femme ne contentera pas son caprice? Pourquoi done 
ne pas acceptel' en theorie une liberte dont la pratique est 
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universelle? Et quant aux dr<,its de la femme, on les a 
meconnus! jusqu'ici eUe n'a fait que des petits: eUe n'a 
pas ete mere! Dans quelques annees, dans,queIque!! moiR 
peut-etre, l' Amerique ajoutera un f1euron brillant it Ra 
couronne de progres par I'application de ces principes-, 
justes autant feconds, it savoir : 

Que Ia femme est libre; 
Qu'elle ne doit former d'union que suivant son libre ar­

bitre et pour Ie temps qui lui convienl; 
Que ses enfants sont sa propriete et non ceUe d'un pere 

toujours douteux, et q~'it ce titre i1s doivent porter son 
nom, .. 

En face de ces idees qui gagnent ici du terrain chaque 
jour, combien Ia France, qui se croit avancee sur Ia Tur­
quie, parait arritsree sur l' Amerique ... Les Fran!;ais revent 
l'affranchissement des femmes it Constantinople, et ils 
n'admeUent pas l'independance des femmes it New-York ... 
lis ne comprennent que la demi-Iiberte; i1s n'admettent 
que l'inconsequence .. , 

- AUon~, allons, je Ie vois, tu n'as pas seulement de 
l'ayenir dans Ie commerce, tu en as aussi dans la politi­
que ... de ce pays. 

_ Certes! je suis bien bon de te prendre au serieux, 
alors surtout que vingt expeditions importantes m'appellent 
a mon office. Demain, 4 juliet, fete nationale, toutes les 
affaires seronl arretees ; il me faut donc aujourd'bui faire 
double besogne, adieu... Nous nous relrouverons ici la 
nnit prochaine. 

_ Deja demain 4juillet? aIorsje n'ai plus que quarante­
huit heures it re!!ter avec toi, 
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- 'Ini,;, tu \l'as d'al1'aires nulle part.. 
- C'est pn\cisement ce qui te trompe. A qllrlle heUl'e 

penses-t" revilnir oe soil' ? 
- A minuit. 
- Biml, ce sera une bonne heure pour aller sou pel' ; je 

['invite et nous boirons non-seulement d la transporta­
tion en Tlll'quie de tontes les femmes anuJricaines, mais 
aussi au succes de ma missinn dans l'Ue de Cube. 

- J)e ta mi5sion da's rUe de Cube? 
-Oui., 
- Explique-toi. 
- Sache donc qU'une expedition formidable s'organise 

contre l'ile de Culle. Des armes de toute espece, des che­
vaux, des canons et jusqu'a des steamer,~ ont ete aehetes: 
dans les tJoente-deux Etats de l'Union des hommes de tout 
age s'enr6lent chaque jour; les chef~ sont trouvcs; tout 
sera entiel'ement Pl;Ct dans quelques semaines. Mais avant 
de risquet· l'entreprise, on veut cette fois s'assurel' Ie con­
COUl'S des Havanais eux-memes. Des hommes inconnus, 
sachant combien j'e[ais hal'di et fort, et de plus jugeant 
qu'avec mes gouts et mon laisser-aIlel' d'artiste, je parai­
t.l'ais moins smpect qlle d"autres, sont venus me proposer 
de sel'vir leur cause. Nous sommes quatre envoyes ; nn 
Portugais, un Napolitain, un Espagnol et moL C'est apres 
demain, jeudi, qu'il me fant partir, et. .. 

- Tu ne partiras pas! . 
- Et la raison? 
- Tant que j'aurai quelque influence sur toi je m'op-

poserai a ce que tu fasses cette folie, la plus amere et Ja 
plus grande qui. .. 
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- Tais-toi done! ne vas-tn pas dejit me voir pendu 
comme cet imbecile de Lopez! 

- Ce malhenr-lit ne serait paR seulement possihle, il 
serait probable. 

- Oui, si j'allais lit sans an'iere· ?ensee. D'abol'd sois 
bien convaincu d'une chose: c'est que si je m'apel'~oi~ 
que les /libufitierfi velllent travailler pour les Americains. 
jc suis homme it vendre la meche; Car j'aimerais ellCore 
mienx commcttre une trahison que d'aider it l'agrandis­
sement d'un peuple aussi hrutalement positif. Je ne ten­
terai quelque chose que dans Ie cas ou il s'agira uniq~1C­
ment de rindependance de l'ile. S'il y a pour moi du 
danger ou s'il n'r en a pas, lit n'est pas la question; c'est 
de savoir s'il y a du plaisir, de l'amour et de joyeuses par­
fies. Or, mon cher, la Havane est un nid de femmes deJi­
cieuses. Qu'est-ce que cela me fait, Ii moi, de courir Ie 
risque d'etre pendu, si je cours aussi la chance d'aimPI' 
une jolie fille aux yeux noirs et d'en eire aime! La-has 
plus qu'ailleurs les fleurs sont belles et parfumees; le~ 

arhres magnifiques; la seve chaude, et les coours ardenls 
et jaloux. C'est une nature comme celie-lit qu'il me faut! 
.I'aime les vegetations folies, les chaleUl's tropicales, les 
amours rugissantes. Parlez-moi d'ull pa ~" oil la chair des 
femmes brule tandis que leur coour s'ignore! ct non de 
ces con trees 9il leur esprit est corrompu quand leur corps 
est de marbre! Et puis, vois-tu, j'aime les aventures; 
j'aime ceUe vie echeveJee que coudoient ilIa fois les pe­
rils, les accidents, les rencontres fortuites, les occasions 
agreables, les soupers Ii quatre, les duels, les maitresses 
passionnees, les coups de poignard jaloux, les fnites dam 
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le~ montagnes, II's hrigands dans les bois, les jeunes flUes 
au bord des rivieres... cette vie ou toujours un grand 
solei! hl'ille, Oil I'amour l'ayonne, oh Ie creul' chante, Oil 

I'oiseau rit; ou I'ame, perpetueUement enthousiasmcl', 
est sans cesse prete pOUl' Ie plaisir, la lutte ou Ie baiscl' ! 
Oui, pOUl' moi, l'existence it vingt ans n'est qu'un brillant 
heritage qu'il faut devoreI', cllr on ne jouit de sa jeunesse 
qu'en la prodiguant. Dis? u'est-il pas beau de vivre sans 
calcul, de s'abandonner it ce dieu des dieux, qui aime les 
natures jeunes et les femmes jolies : l'imprtivtt I ... Mais 
toi, toi I que sont tous les jours? que sont les jours de 
tous ces hommes qui traflquent et font des additions jus­
que dans leur sommeil? Des bras de bascule, des parties 
de macbine dont tous les mouvements sont prev1lS it l'a­
vance. Fi donc de ceUe vie ignoble ou les instincts sa­
criflent eternellement it la regIe; de cctte vie froide et 
decoloree ou la methode l' emporte sur l'inspiration; oil la 
raison commande it l'enthousiasme, ou un peu d'or pese 
davantage dans la balance que les plus belles pages de nos 
poetes ou que Ie soul'ire de la beaute ! ... Tu as beau dire; 
ami, j'aime encore mieux rna folie que ta sagesse. Les 
gens sages sont tous des gens mediocres; il n'y a que les 
fous qui aient du genie et qui osent tenter les hasards 
d'ou i1s doivent sortir millionnaires ou ...... 

- Bon Dieu! murmura Richar<i, d'un ton presque dou­
loureux; nc ferezLvous pas un miracle en faveur de 
Julien? 

En disant ces mots, il ouvrit precipitamment la porte 
Ile sa chambre et la refet'ma sur lui. Vne minute apres 
Julien ['ntendi! des pas cOllnm retentil' dans la rue: c'e-
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tait son ami, qui allaH en courant s'informel' des prix de 
la cochenille et de l'indigo. 

Presque aussitot deux coups de pistolets, suivis imme­
diatement de cent autres moins fortes'detonations, reson­
nerent dans la maison. 

Jnlien se jda sur Ie cordon de la sonneUe. 
- QU'est-ce? demanda-t-il it la tille accoume pUU!' Ie 

servir. 

- Comment! monsieur ne sait pas? Mais c' est Ie do­
mestique qui· commence avec les enfants it celebrer le 
.} jttillet. 

- Je l'avais oublie, fit Julien de mauvaise humeur. 
Et, revenant it sa toilette, il aeheva de s'hahiller, tandb 

que mille explosions s'entendaient deja dans Ia me I't le~ 
quartiers environnants. 

XVlI 

LE 4 JUILLET AUX ETATS-UNIS, 

J'ai vu celebreI' bien des fetes nationales, j'ai assiste a 
Ull nombre prodigieux d'anniversaires politiques. 

En France, en Espagne, en Angleterre, en Italie, presque 
par toute I'Europe, j'ai vu Ie peuple se rejouir avec esprit 

lot urbanite. 
Aux Etats-Unb, c'est different. II faut dire ccpclldant 

que si la joie est en rai~on du bruit cause, des accidents 
survcnus et du liquide consomme, les Americains sont Ie 
peuple du monde qui s'amuse Ie plus. 

E;n Europe, nOllS avons encore les feux d'artitice, les illu­
minations, le~ repa~ public" II's courses de laurcaux, les 
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CUIH;el'ts ... Ell AnillI'ique on a supprillle tuut ceia et 011 

J'a I'emplace par ... des petards! 
Pal' des petards, oui! Il est vrai que, tout republicaim 

qu'ils soient, ils ont fait Ia chose royalement, et qu'all 
JOUl' de leurs fetes, ils comptent les petards par millions de 
millions. 

lVlais c'est lei Juiltet surtout, anniversaire de leur iu­
dependance, que brilleut I' esprit eUe geuiedes ArneI'icains. 

Par toute rUnion, ce qui tonne ou s'entend ce jour-Iii 
au-dessus des grandes villes, des bourgs et des carnpagnes, 
ce u'est pas Ie bruit des canons, Ie son des cloches, Ie cri 
joyeux des multitudes ... c'est Ie pete-pete assourdissant 
et cuntinu de tous Ie:; petards que Ie monde a pu fabriquel' 
ell douze mois. De sorte que rUnion, durant vingt-quatre 
heures, n'est plus qu'une immense petardiere. 

;\ quoi ses ennemis observeront qu'il peut bien lui elrc 
permis, une fois par annee, de changer une lettt'e Ii sun 
veritable nom . 

.'Ious autres Fran!;o.is, lorsque nou~ voulons affirmel' 
notre preference pour ~n objet quelconque ou notre pos­
ses~iun, nous dison8 : Je ne le donnel'ais pas pour urte 
couronne. 

Comprenez-yous it present pourquoi les Americains ai­
ment mieux diJ'e: Je ne le donnerais pas paul' un peta'I'd'! 

Le petard, en eifel, est la chose du rnonde avec la­
queUe Ie caractel'e des Arnericains ail Ie plus d'affinitc. 
ee petit joujou, vide autant qlie bru~ant, cOllviendrait 
bien mieux dans leuI'll dmpeaux lJ.ue Ie bonnet phrygien. 

Le 4 juitlet, it New-York, \UW', ett'anger, vous sortez 
paisiblement dans Ia rue; mais, so us pt-etexte que ~'est 
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une fete publique, vous avez, it tous les cuins de rue; il 
essuyer la poudre des pislolets qu'oll fait partir il quelques 
pouces de votre visage, ou a passer sur UIl· baril de p'e­
tards enfiammes, bien heureux quarrd VOllS revenez sans 
un bras fl'acasse ou sans un ceil perdu! 

II cst iuoul de dire Ie nombre d'accidents qui al'l'ivent 
c.e jour-Ia dans toute I'Union. Ce sont des petards partis 
dans les )'eux, des pistolets qui crevent dans la main, des 
balles, laissees par megarde dans Ie canon des {usils, qu i 
tuent une connaissance ; enfin, tous les genres de mal­
heurs qui peuvent rtSsulter de l'usage de hI. poudre pal'les 
ent'ants. 

N'importc I Les peres americains n'en L'tmtinuent pas 
moins, chaque annec, a depenser ce jour-lit plusieurs dol­
lars pour donner a leurs fils la satisfaction dlJ. petarde­
ment: c'est oblige. QueUe riche mine pour les Cham et 
les BertaU, que Ie 4 juiUtl aux Etats-Unis! que ces t'es­
pectables familles, composees du r,ere, de la mere, des 
tanies, des grande~ sceurs, pompeusement reunies su\' Ie 
perron de leur maison pour voir partir deux cents pe­
tards! Le Herald, Ie Times Oli la TI'ib/1,ru~, je ne sais plu~ 
quel journal de New-York, ne contt!nait-il, pas le §9Y1,·nd 
lendemain de 18:j i, les \ignes sui vantes : 

(( Les directeurg de l'Ij;cole des sourds-lIluets unl WIl­

duil hier leUl's cleves dans un grand champ, pres ~e\\'­

York. C'est avec attelldrissementque ron a \11 (;C6 pauvres 
elres prendre leU\" part dans ies rejollisslll.1UCS genlirales, 
Abondamment POUl'VUS de petards, Us semblai:ent prendre 
Ie ~lus vif plaisir au zig-zag de la poudre, dont its n'en­
tendaient pas l'exp)osion. » 
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Apres cela, je ne serais pas etonmle que l'annee pro­
chaine, grace it cette loi de progres qui regit tout ce qui 
est americain, les corporations des villes et l'Etat lui­
meme ne votassent des fonds speciaux pour l'achat et Ia 
di~tribulion gratuite de petards pal' toule l'Union, it cha­
que retour du 4 juiltet. 

Et je serais encore moins surprise de voh' les patriole~ 
amel'icains proposer : 

Que tous Ies officiers publics des Etats-Unis, depuis Ie 
president jusqu'au plus humble policenw,n, fussent tenus 
ce jour-lit de se rendre au Capitole, el, apres avoir rendu 
graces aux dieux, de faire partir run apres l'autre, pom­
peusement, solennellement, religieusement, un ou plu­
~ieurs petards sacres. 

Le president allumerait la premiere mcche; 
Le vice-president la seconde; 
Ensuite viendraient les ministres; 
Puis les gouverneurs de~ Etats; 
Et ainsi de suite, jusqu'au dernier degre de I'echellc 

guuvernementale ... 
Ma foil (.f: serait alors Ie cas de dire: Much ado about 

nothing, - Beaucoup de bruit pour rien! 

XVllI 

Richard et Julien se retrouverent en etl'ct dans la nuit 
suivante. Celui-ci vit avec douleur que son ami etait in­
corrigible; Richard eut ,ujet de faire la meme observa­
tion vis-a.-vis de Julien. L'tin et l'autre a~ant done perdu 
toute esperance de cunversion mutuelle, lie Bongerent plus 
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qu'a ega),er les derniers moments qu'ils devaient passel' 
ensemble. Us souperent en viveurs; mais Ie matin elant 
venu, et Julien ayant a 5e rendre a Long-Island, point 
de reunion pour les emissaires des flibustie','s, ils durenl 
se quitter et se dire adieu. 

- Je pe sais, dit Julien en prenant la main de Richard, 
mais quelque chose m'assure que tu n'es pas perdu pour 
la France et que je te retrouverai plus tard, la-bas, eom­
pletement revenu de tes idees americaines. 

- Tout est possible, Julien; on a vu des l'ois cpouser 
des bergeres; on a vu M. de La Rochejacquelein ... 

- C'est vrai; j'oubliais que pour toi. il n')' avait de fixe 
dans Ie monde que !'interet. Si donc dans un an, dans 
deux ans, dans dix ans, ton interet te porte a redevenir 
Fran~ais, tu seras dans des dispositions excellentes pour 
lire ces pages, ami, Ie seul souvenir qu'en te quiUant je 
puisse te laisser. 

Et Julien tirant de sa poche un m'!-nuscrit soigne usc­
ment calligraphie, Ie presenta a Richard d'un ail' a la fob 
insouciant et serieux. 

- Tiens ! ne vas-tu pas fairc du sentiment? dit celui-ci; 
tu sais bien que je n'ai pas besoin de paperasses de toi pour 
me rappeler ta folic, mais franche amitie. Voyons! qu'cst-ce 
que ce gribouillage? 

- C'est mon livre sur l' Amcrique; tu liras cela, te dis-jc, 
quand Ie jour sera venu. 

- L' Amerique jugee a tOll point de vue '! Ah! pardieu! 
eela doit au moins etre drole! Est-cc que tu songerais. pal' 
hasard, a publier tes observatiolls mr ce pays '? 

- Cela m'est indill'erent; ell manuserit, je te Ie dunne. 
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Si tu tc l'epens lill jour d'avoir l'enie la Fraltce, tu pulllie­
ras ce livre : M, Lafeuiliade-Chauvinlui-meUlej en faveur de 
eet acte, te pardonnel'a l'inconsistance de toll patriotisme, 

- Et .. , Ie titre de ce livre l' 
- Tu auras Ie choix : l'AmtJl'iqlte (t l'en'IYers; l'e Jt(-if~ 

El'rant aux Etats-Unis, ou les Sal'tvages du Nouteau­
l'l'Ionde, 

- Voila qui est appetissallt I et jc veux, ma fot, tc lire 
des que je n'aurai plus d'all'aires, 

- Malheureux ! tu es deji'l trop Americaill; tu ne me 
liras jamais ! 

Et Julien, sOurhl,llt, ollvl'it 8es Ll'IlS a Hichal'd l\l:)ur lui 
dire adieu dalls UIIC bouim et fl'atel'uelle etreinte, Celui-Ci 
serra alfectueusemel1t Julien sur SOil coom; Us s'embl'as­
sCl'ent, se l'elldirellt mutuellemel1t justice, et, apres avoil' 
convellU d'une t'requente correspol1dance, ils se sepal'erent 
ell se jetant I'un a l'autre l'adieu des amis : Au revuit,! 

Depuis ceUe epo~e, le luif-Errant aux EtatS-U1I;t8 a 
fait bien de la I'oute; il est maitltel1ant dans mes 1llIlins, 
ct c'est a lui que j'emprul1te la pluput des tableaux ct 
~ciJlles de mOOlU'" retrace. diUlS Ie.; sui valltes pages, 



LA NOUVELLE-ORLEANS 
~T 

L'ESCl.AVAGE 

Les bouches du Mississipi formcut, on Ie sait, llll im­
lllCllSe delta s'avaul;allt et s'epanouissaut daus Ie golfe du 
Mexique comme ulle gerbe immense de grandes riviere~. 
La terre n'est visible en mer qu'a tres-courte distance, CHI' 

les bords sont plats et s'elevent it peine de quelques pouce,; 
au-dessus du niveau de reau. Puis, une lois entre, on re­
monte Ie fIeuve a travers' une longue succe~sion d'i!es eL 
de lacs, ,;ans autre point de vue curieux que Ie Mes(}hacebe 
lui-meme, qui· rouie un amas prodigieux de vase, nourrH 
une multitude inoule de crocodiles, et ressemble parfois it 
une grande mel' interieure. La Nouvelle-Orleans, qu'oll 
appelle aussi en anglais la ville du Croissant, it cause dc 
son appal"ellCe demi-cil'cldaire, est situee sur la rivli gau­
che, it cent milles de l'embouchure. Loin de reposer sur 
un plateau plus eleve, elle est, au contraire, biltie sur un 
fond hUiUide que de passe Ie niveau du fIeuve et que ce­
lui-ci suhmerg-el'a.it constammetlt sans les l-evres constrltite~ 
et entretenues it gl'a'nds 'rmis s\'11' 8CS bords. 

Ifapres sa position seulemcut, fauf.-il S'ti!UlIIlCI' qu'clle 
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suit souvent Ie berceau de cette fievre telTible qui decime 
avec tant d'aveugle violence et d'apre malignite Ie flot 
d'emigrants qui vient chaque anmle tenter la fortune sur 
son sol inhospitalier? .. 

J'ai habite Ie Canada. C'est encore un pars nouveau, 
plein de riches elements, dont la religion, les mreurs et 
cuutumes, les habitudes et les instincts sont tout fran~ais ; 
de plus, Ie climat est salubre, les productions sont variees, 
la chasse et la peche abomlantes, les horizons incompa­
rabIes. Comment se fait-il que presque tous nos compa­
triotes qui emigrent vont s'etablir en Louisiane et non it 
Quebec ou it Montreal? J'ai toujours etC douloureusement 
surprise de cet empressement it faire voile vel'S une terre 
que la fii~vre jaune, les serpents it sonnettes et les brigands 
de toutes les nations infestent a qui mieux mieux, autant 
que de cette indifference pour un pars qui renferme tant 
de ressources fecondes, de richfsses natives et d'attraits 
nombreux. 

Julien parvint a la Nouvelle-Orleans au commencement 
d'octobre t853. La ville se remettait lentement des terri­
bles secousses que lui avait imprimees la fievre jaune de 
l'ete precedent. A aucune epoque de son histoire, elle 
n'avait, dit-on, vu sevir Ie fleau avec autant de persis­
tance et d'universalite. Pres de quarante mille Europeem 
ou creoles 1 moururent en Louisiane dans Ie seul espace 

I II n'y a que les'creoles habitant la Nouvelle-Orleans ou Ie. 
etrangers completement acclimates qui soiellt Ii I'abri de la fievre 
jaulle. Les creoles de la campagne soul tout aussi l'xposes que les 
emigrants Ilouveaux venus. Ceux memes de la ville qui ont passe 
quelques annees a l'exUrienf coureut, des leur retonr, l~s me Illes 
dangers qu'ull Europeen de pl'emiere allluic. 
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Ill' quatre mois. La Nouvelle-Ol'leans, pom sa part, en en­
tf'rra viugt mille. Les morts se ramassaient par cenfainf's; 
des caITes entiers de maisons voyaient Ieill' population 
s'en aller dans la tombe, et sou vent dans la rue on re­
cueillait une foule de petits enfants dont les parents ve­
naient de mourir. Sur la porle de plusieurs hahitations, 
on lisait parfoi~: lei, it y a quatre, cinq, sept, dix mort!!! 
Cette indication etait donnee pour Ie conducteur dn tom­
bereau qui ramassait les cadavres. Dans une chambre, 
entre autres, on trouva Ie pere mort sur Ie plancheI', trois 
petits enfants morts egalement sur leur pailIasse, ella 
mere, qui venait d'accoucher, morte aussi avec son nou­
veau-ne. Le journal d'une paroisse qui n'avait pas encore 
ete atteinte, voulaIit exciter ses lecteurs a des souscl'ip­
tions en faveur des victimes, ecrivait : 

« Tandis que nous vivons iei paisibles et dans une se­
eurite it peu pres complete, un drame sombre, aux peri­
peties douloureuses, se passe en bas du fleuve, dans la 
premiere ville de l'Etat. La mort frappe chaque jour par 
centaines parmi la population e!faree de Ia: Nouvelle-Or­
leans. Quand s'arretera ce fleau de l'epidemie? ... C'est hi 
I'e!frayant point interrogatif q~i se dresse devant toutes les 
imaginations. En attendant, on raconte des recits hOl'l'i­
bles, des bistoires lamentables, que se refusent it croire Ie 
crelll' autant que la raison. Mais, en faisant meme la part 
aux exagerations des journalistes ~t des correspondants, it 
reste un fond de verite lugubre qui appeUe ala fois I'hor­
reur, la compassion et la pitie ... 

» Mais qui peut dire Ie chi!fre reel de tant de morls? ... 
Tant de pauvres etres ont fini de vivre, dont nul ami n'a 
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coigne la maladie, dont nul medecin n'a constat/! Ie dA­
ds! Tant de malheureux 'ont eta ensevelis, dont on 711' 

ronnai,~sait pas mikme Ie nom, l'llge, La nationalite ! ... 
'/l' recevons-nous pas ee soil' Ie bulletin sepulcral de la 
jOUl'ntle du 21 aOllt qui compte dem cent quatre-vingt­
t.rois nouvelles mnrl~ \ ... » 

II 

Julien passa quelque temps sans user des lettre.s qui llli 
i\vaient ete dOnnees it New-York pour la Nouvelle-Orleans. 
II est si hon. tronvait-il, de fliire Ie vagabond! de se laisser 
vivre sans obligation~ vis-ii-vis Ie monde, de s'oublier par­
tout oil it vous plait, sans aYoil' ~ se rappeler qU'on nous 
attend pour diner QU puur aUer au ball D'ailleurs il n'll­
tait pas faelle de prendre pal' lui-meme une premiere vile. 
n y av&it 4 peine un mQis que Ie fleau avait dispal'U, et 
deja la vie et Ie mouvement debordaient de toutes parts. 
I.e ~e~ir ardent de r&ttraper Ie temps perdu en affaires 
cQmme en rejo\lissances se trahissait partl)ut. Les levees et 
les trottoirs etqient encombres de marchandises, les ma­
gasins pl'eparaient des etalages meryeilleux; Ie theatre 
d'Of1eallS, riche d'ulle nouveUe troupe, allait ouYrir se~ 
PQrtes; enfin les hOtels commencaient It fefluer de yoya­
geurs venus du Nord pour chercher un hiver plus doux 
ROUS un ciel moins brumeux. 

C'etait a 1& fin dll mois d'Qctobl'e, au moment Ie plus 
chaud des elections. Tous les mUl'S dfl la ville etaient ba­
rioIes d'al'fi<.:hes de tPUt!I$ COulIlUl'S, indiql~ant les noms ou 
retucunt les professions de foj des cllndidats pour Ie senal 
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ou Ie congreR. Cinquante mille piastres etaient pal'iee!\ par 
deux seuls individus de partis opposes. J.es lI'higl! ne pal'­
laient de rien moins que d't~oraser les democrateR; les do­
mocrates repondaient que les whigs n'existaient plus. De 
part et d'autre cclataient une violence et un acharnement 
incro~ables; les whigs envoyaient des hommes dechirer les 
placards dCmocrates, et ceux-ci leur r~ndaient Ie procede 
avec usw·e. Nulle part Julien n'avait assistc it un pl\lS grand 
desol'dre moral. Des hommes inconnns allaient de quartier 
en qual' tier et de scrutin en scrutin acheter le~ voles, soH 
en argent, soient en verres de liqueurs pris it la barre e.T 
abrupto. Dans une paroisse de la Louisiane, il vit, a l'oc­
casion d'une election pour p'rocnreur de district, des ta­
hIes, chargees de mets et de boissons, ouvertes avant Ie 
vote it to us les electeurs et payees par les candidats. C'ps! 
nn peu plus ou un peu moins de whiskey et de jamhon 
qui decide de la victoire. En voila un pa~s qu'on ose pro­
clamer Ie plus independant du monde! Un pa~s inde­
pendant, cellli OU la canaille, qui a Ie droit de vote, 
peut, entre les mains d'un riche sceJerat, faire pencher 111 
balance electoral~ du cote de l'inconnu et liVl'er la repre­
Rentation tout entiere it ~me bande de eoquins? Allom 
done! la Russie, n ce compte, seraH un paradis politique; 
car on n'y reoonnalt qu'un maitre, tandi~ qu'aux Etats­
Unis il faut subir la pression des cliques les plus diverses 
et les plus' honteuses I 

En Europe, dans les pays soumis au regime represen­
tatif, les hommes qui 08ent se presenter devant les tHee­
teurs sont loin d'a~oir I<tli~~~n le~ memes opinions et les 
memes titres au suffrage populaire. Mais ils ont tous, it 
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delimt de talent, qllelque merite c\'e!\prit ou de camctere, 
dll devouement ou de l'experience, des antecedents ou des 
amis. Julien ignorait s'i1 en etait ainsi dans les Ihats de 
I'llnion; il avait quelque raison d'en douter lorsqu'it la 
Nouvelle-Orleans il voyait des gamins de vingt et un ans, 
qui n'avaient pas plus d'instruction que de barbe, et 
qui rougissaient deWlnt un homme comme de jeunes fiUes, 
se porter candidats pour Ie congres ! ... Ne vit-il pas egale­
ment un enfant du meme age, plus nul encore s'i) etait 
possible, elu tresorier-percepteur de toute une grande 
paroisse t? Le suffrage universel vu de pres, aux Etats~ 
lin is, n'est pas, je vous jure, quelque chose de bien enga­
geant pour les vieilles perruques de l'ancien monde; et 
iI en sera toujours ainsi tant qu'on ne lui aura pas donne 
pour ba~e l'education et qu'on ne l'aura pas alfranchi de 
ees inflllcrc~s ignobles qui deshonorent moins ceux qui 
les sllbissent que cellX qui s'en font une arme de combat. 

Le matin des elections plusieurs bandes, achetees et se­
cl'etement dirigees par Ie meme homme qui venait de 
leUl' faire distribuer pres de cinquante mille francs 2, 

s'emparerent des portes de chaque poll (lieu de scrutin), 
ne laissant penetrer dans l'inteI1eur que les citoyens con­
duits par un des lelU's. Les electeurs paisibles, n'osant s'a­
"enturer dans ces veritables eoupe-gorges, Iaisserent Ie 
champ libre it ces commissaires improvises et aSSlU'erent 
la '1,1ictoire du parti democrate. Il n'y en eut pas moins, 
comme dans toutes les occasions semblables, une ample 
distribution de coups de pistolets, et ce triomphe d'un 

, Les paroi~ses, en Loui~iane, equivalent a nos cantons. 
, Histol'ique. 
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parli !,\Hr I'autre fut signuM pur qUplqlU'R ('nt(,l'1'empnt~ dr 
plus Ie lendemain. 

III 

Dcpuis trois semaines deja Julien etait dans la graude 
metropole du Sud et il n'avait pas encore cherche it pe­
l1IHrer dans la societe creole. II lui semblait d'ailleurs 
ll'avoir vu pal' la ville que d'antiques meres et que de 
gl'andes filles; quant a la femme, type eternel de beaule, 
de jeunessc et d'amour, il commen!;ait it croire qu'elle 
n'ctait qu'un my the it la Nouvelle-Orleans. A certaines 
heurcs du jour, dans une ou deux rues priviIegiees, ou les 
magasins sont plus richlls et plus brillants, il avait bien 
aper!;u quelques rares promeneuses; mais c'etaient plutOt 
des ombres que des femmes. A peine pouvait-on saisil', 
comme un eclair,les lignes chiffonnees de leur physiono­
mie, qu'encadraient de larges bandeaux de jais et 011 

brillaicnt de belles dents d'ivoire ct, tics regards d'opale 
ou de saphir. 

Entin, il se resolut it aller porter lui-meme les leth'ps 
d'introduclion IIn'on lui avait remises a New-York. Il se 
presenta aux adresses indiquees sur ces 1ettres; it apprit 
partout qu'il ne poun-ait voir ceux q.u·i! cherchait qu'il 
lenr office. n s'y rendit. Us Ie re!;urent tous avec urba­
nite, causerent avec lui des habitudes du pays, lui prom i­
rent beaucoup de fetlls pour la saison qui allait suivre, et 
enlin l'inviterenl it dejeuncr ou it diner, soit pour Ie jour 
meme ou porn' les jours suivants, chez Victor on chez .Mo­
reau. Jl accepta, et les voyant ain~i Ie conduil'e au reslau-

{; 
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rant et ne l'engager jamais ir aUer les voir ailleuI's qu'it 
leur office, il jugea qu'ils etaient tous garc;ons comme 
lui, ce qui ne laissapas de Ie surprendre, eu egard a 1'0-
lJesite ou au gris de barbe de quelques-uns d'I'Htre eux. 

Un soil' ou, plus embarrasse de sa personue que de COll­

tume, il allait se retirer modestement dans son boarding, 
il avisa une grande af!1che jaune annonc;ant pour Ie ~oir 
meme le Prophele, au theatre d'Orleans. 

Le P'fol,hete en Amerique! pensa Julien; voila qui 
promet d'etre drolc.J'y vcux aIleI'. On dit d'aillclU's que 
Ie theatre ici est Ie l'endez-vous naturel des belles creoles; 
yoyons entin si elles valent leur reputation. 

Et il se dit'igea vel'S Ie theatre d'Orleans. 
Vne creole, se disait-il en longeant la rue Royale, ce 

doit etre, si les romans ne m'ont pas trompe, un Ctre pa­
resseux et nonchalant, aux grands yeux detni-yoiles, au 
sourire languissant, au profil doux et pur ... J'adore l'in­
dolence chez les femmes, et c'est ce qui me fait prefel'el' 
les creoles aux Italiennes et meme aux Fl'anc;aises ... Et 
puis, sous Ie ciel embrase de la Louisiane, les c((mrs 
comme les ~'eux doivent bruler d'amoUl'. 

11 aHait entrer dans Ie theatre lorsqu'une jeulle lllilla­
tresse accroupie SUI' Ie seui! et entouree de fleurs lui cria 
d'une yoix pcrc;ante: 

- Monsieur, acbetez-moi un bouquet; achetez-moi ces 
roses qui sentent si hon! 

Jillien la contempla un moment avec pitie ... Paune 
flUe, pensa-t-il, pauvl'e esclave! qui seras impitoyablement 
fou~ttee ce soil' si tu n'as pas ecbange contre quelques dol­
lars t.a moisson parfumec,! Comme la liberte te semble-
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rait ~Iouce! Comme ta uclll'rance inonderait de .ioie ton 
ltme sa.uvage et poetique ! 

Ai-je besoin de dire que Julien avaH plenre sur les page~ 
de madame Stowe '! 

- Combien ces roses, .ieune fiUe'! dit-il en etendant la 
main vcrs l'eialage de la marchande. 

- Quatre escalin.~, monsieur, et c'est pour rien que jl' 
mus les donne; mai~ nne anll'e fois vous ne m'oublierez 
point; demandez Nisa, et tout Ie monde vtJUS dirigera vers 
moi. 

- Est-ce pour vous, mon enfant, que vous vendez ces 
fleurs? lui demanda Julien, etonne de l'air libre et gai de 
ses manieres. 

- Non, monsieUl1; c'est pour madame LOllvet, rna maio 
tresse. 

- Et si, Ie soil', votrc corbeille est encore pleine; si In 
vente a ete mauvaisc, vous gl'onde-t~on? vous frappe-t-on? 

- Ah bien oui! fit la. mlllAtresse avec l'insouciance 
d'nne femme de chumbre fran!:aise, elle ne s'en inqlliete 
,enlement pas! Je ,ais les vehdre Ie Iendemain malin au 
marche pour quelques picaillons, et voila! 

- Et quiveut des bouquets'! de jolis bouquets? se lIlit­
cUe a crier iL pleine vnix pour attire!' les pa~smlts. 

Julien s'eloigna assez conlm. 
- N'importe ! se dit-H, l'esclavage est Ia honte de notrE" 

civllisation! La couleUl", comme Ia naissance, n'est qU'un 
accident; et, malgre Ie fiche aspect de la ville, malgre la 
conrtoisie de ses habitants, je ne puis me croire en pa ys ci­
vilise,en voyant exister lIn etat de choses 'aus'li monstrueux. 

lIlle negrl';;se, vetue de blanc, avec un madras jaune e~ 
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rouge sm' la tetf', villl it passel'. Elle marchail en ~e dan­
dinant et paraissant tres-persuadee de AA beaute. Elle por­
tait a la main un mouchoir brode et un eventail garni de 
petites plumes; a son bras, s'enroulait un bracelet de 
comil, et ses mains etaient charges de bagues •. , eUe fai­
sait peur! 

- L%Ue ! Lolotte ! lui crierent les femmes de couleur 
assises par terre pres de leurs bouquets; vous veni ci!, .. 
eh! .,' ou vous gagne si bel robe, si bel bracelet? 

Mais Lolotte, fiere, sans doute, de sa toilette, passa sans 
repondre a ses curieuses amies; elle se contenta d'agitel' 
ses hanches d'une'fa!(on encore plus marquee. 

- Qui lui donne ces belles robes? jlemanda Nisa, qui 
semblait alfecter de ne parler que fran!(ais, 

- Oh! Ii gagnt! bon mari, chere! Ii gagnt! blam', 
m'siett Dolphe, Toepas connti Ii? li gagnti longue bm'be 
cab1'i au menton. 

Julien ecoutait pal'ler ces femmes, espel'ant entendre 
quelque cri du creur, ou saisir au passage un verset de la 
Bible, Ce fut en vain; cUes bavarderent sur leur com­
pagne, pendant une demi-heure, avec line telle volubilite, 
que, malgre l'atlention soutenue qu'il pretait a leurs pa. 
roles, il ne put les comprendre qu'a demi. 

nest vrai que la plupart de leurs mots et locutions lui 
etaient alors inconnus. 

- Est-ce que je serai force d'apprendre leur alfreux 
patois pour sonder leur arne et leurarracher la verite sm' 
leur triste position? se demanda Julien, en montant les 
escaliers du thedtre; je crois, rna foi! que' je pousserai 
jusque-Ia Ie cOl1l'Rge et Ie negl'ophilisme!.., 
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Et, presque attendri a. la pensee de son fulUl' devoue­
ment, il jeta son cigare, refrisa sa moustache et entra 
dans III. salle, non sans avoir jete sur s~ toilette un dernier 
coup d' <Eil imestigateur. 

IV 

Le rideau ctait leve; Bet'lhe gazouillait sa demande, 
mais Julien oublia bientot et Ie Prophete et les chautems 
pour n'arreter sa pensee et ses -yeux eblouis que sUI'les 
loges resplendissantes, gracieux melange de femmes, de 
lumieres et de fleurs. 

II n'avaH vu jamais reunion si charmante. routes les 
creoles qui remplissaient la salle semblaient faire assaut 
de beauM. Ce n'etaient pas des femmes, c'etaient des 
houris! 

Parmi toutes ces charmantes U~tes, Ie regard du jeune 
homme, indecis d'abord, finit parse fixer sur une jeune 
creole placee presqne en face de lui. Elle paraissait avoir 
vingt-trois ans, et etait d'une taille Iegere et elllncee, Ses 
'Yeux noil's et ses dents blanches luisaient' comme des 
eclairs; ses levres roses et un peu saillantes donnaient it 
sa ph-ysionomie l'expression la plus voluptueuse, tandis 
que ses bandeaux, d'un eclat opulent, couronnaient de 
leurs ondes pressees son front pale et gracieux. 

_ La belle creature! fut sur Ie point de s'ecrier tout 
haut Ie jeune homme; quel profil attra-yant ! quelles mains 
adorables! Et ceUe ligne qui serpente de la tempe a la 
lIaissance de l'epaule! Et ce bras blanc aUK amoureux 
contours! qu'elle est bellel qu'ellecst belle! ... 
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;\iais, tout en donnant intel'ieurenient carriere it SOli 

ellthousiasme, Julie.n, a sa grande surprise, aper!(ut une 
de seR connaissances de fralche date, M. Dutallon, auquel 
il avait remis une chande lettre de recommandation, qui 
entrait avec la negligence d'un mad dans la loge de la 
helle creole, et s'asseyait aupres d'elle sans daigner meme 
lui dire un mot. 

II aUendit avec impatience la fin de l'ade qui se re­
presentait pour aller saluer M. Duvallon. 

Le rideau baisse, les 'hommes qnitterent la mile et se 
juignirent dans les couloirs pour causer affaires," car it la 
Nouvelle-Orleans, les creules se sont, depuis qnelque temps, 
assez amel'icanises pour ne point les perdre de vue, meme 
au theatre. 

Julien sortit it son tour. Comme il arrivait pres du foyer, 
.\1. Duvallon quittait sa loge. C'ctait juste ce que Ie jellne 
homme aUendait, et il s'empressa d'aUer au-devant de lui. 

Contrairement it son aUente, 1\1. Dllvaliun Ie re!(ut froi­
dement, et d'un air qUi denotait un supreme embarras. 
On vo)'ait qll'i!)' avait lutte dans sun esprit: Ie pnlsen­
teraH-il, ou' De Ie presenterait-il pas? Furiellx de ceUe 
hesitation, Julien prit Ie premier pretexte venn pOUl' se 
retireI', emportant de la politesse creole la plus desavanta­
geuse opinion. 

II avait tort. Toutes ses nouvelles connaissances, qui 
ctaient mariees et qui ne Ie lui avaient pas appris davan­
tage, en eussent fait autant. Car, si les creoles re!(oi'Vent 
bien les etrangers, s'ils sont affables, doux et bienveillants 
de relations, ils gardent vis-it-vis d'em la plus grande 
re~erye quant a lems families; et, soit defiance, soit 
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jalousic, n'admettent que tres-rarement les EUl'opeen~ 
dan$ l'illtimite de leur maison, 

Et cela se comprend: dans cette multitude d'emigrants 
que devel'sent sans cesse chez ell-X les navires de taus les 
grands ports d'Europe, il est en effet assez difficile de l'e­
connaitre l'homme cornme it (aut de l'aventul'iel', Autre­
fois l'hospHalite des plnnleurs, pOW' les Fran~ais surtout, 
etait pl'overbiale; mais ils ont J'e~u a cet cgard de si rudes 
et ft'equentes lc~ons, qu'ils onl dtl se resigner a sc tenir 
Sill' leurs gardcs et it ne plus rccevoir chez eux que des 
hommes parfaitement connus et bien rccommalld~" 

y 

La Nouvelle-Orleans e,t divisee en trois parties bien dis­
thlctes, Celie du milieu,. cOllpee a angles droits pal' dcs 
rucs paralleles au fleuve au allant de la levee it Ia forel, 
est habitee parla population creo'e; on l'appelle cncore 
Ie qual'tit'r fran~ais CeUe It gauchc, en aUant vel's Ia radc, 
est surtout Ie centre de la pJpulation allemande 'et irlan­
daise; la, point de bruit ni d'affaires, II y a bien quelques 
riches et belles dcrneures, mais en general les maisons 
sont pauvres comme les physionomies; Ie soil', on dirait 
un faubourg d'Herculanum, Entin Ia troisieme, la padie 
vraiment vivante de la ville, c'est Ie faubourg amcricain, 
situe pal' dcla Ie quartier fran~.ais, La, les maisons s'clc­
vent comme par enchantement, les rues s'elargissent, les 
constructions se font plus eIegantes ct plus comfortables, 
Ie mouvement des all'aircs s'aper~oit de toutes parts, ap­
port!J.ut !J.vec lui l'aisancc, Ie bien-eIre, en un mot t01l8 

Ies fruits d'uue grande civilisation, 
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L'activite immense de la vie americaine a deborde 
coinme un flot sur la population creole, naturellement 
intelligente, mais indolente et privee d'initiative, et la 
pousse malgre elle it une action constante et soutenue. 
Les efforts qu'elle tente pow' ne point se laisser envahit' 
sont dignes d'etude, mais la rude energie des Anglo-Saxons 
finil'R inevitablement par triompher de SOil opposition, et 
avant peu la Nouvelle-Orleans, ville autrefois si eminem­
mellt frall~:aise, lie Cl)nSel'Vel'a de SOil anciellne llationalile 
flue Ie 110m de trois ou quatl'e de ses rues et qu~lques ~ou­
yenirs epars. 

La metropole du Sud, qui nflurrit jmqu'i1 deux cent 
mille ames durant l'hiver et qui compte iI juste titre parmi 
les plus riches places du monde, est it peu pres complete­
ment depourvue de tout ce qui fait I'ornement et la gloire 
des grandes villes. II n')' a point de monuments; Ia seule 
construction remarquable est une propriete particulierc, 
['Mtel Saint-Charles. Les promenades n'existent pas. On 
dirait que la Nouvelle-Orleans n'a ete fondee et ne se main­
tient que comme comptoir d'affaires et non comme centre 
de plah'ir et de societe. En effet, les prix du sucre on du 
coton absorbent toules les tetes. Les premiers Europeens 
parvenus dans Ie Nouveau-Monde etaient pOUl'suivis sans 
cesse par une seule idee: Faire fortune I Le meme esprit 
se continue comme instinctivement parmi leurs descen­
dants. Les plus vieilles familles memes, en Amerique, au 
sein de leurs splendid houses, au milieu de leurs planta­
tions, ont plutOt rair de camper pres d'un placer que de 
,ine dans un scjour dcfiuitif. Je ne sab pourquoi iI me 
semble (lu'on ,Ie peut jouil' t;t balir ~criellSemel1t S!l mai-
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son qu'en Europe; partout ailleurs on ne fait qu'agioter et 
elever des barraquements. 

Mais lorsque je dis qu'il n')' a point de pl'Omenades dans 
Ill. capitalc louisianaise, je me trompe. Un petit jardin, ie 
jardin Pontalba, trace depuis seulement trois ou quatre 
ans et place presque sur Ie bord du fleuve,entre la levee et 
la cathedrale, attire vel'S Ie soil' une societe hybride OU figu­
rent toutes les couleurs et toutes les nationalites. Au centre 
cst une pelouse Sill' laquelle jouent de folIes bandes d'ell­
fants SOlIS Ia surveillance de negresses et sous l'reil cares­
sant de leurs meres. C'est autour de ceUe pelouse qu'il est 
d'usage de se promener. Ene forme un rond parfait d'en­
viron deux :cents pas de circonference. Or, comme unc 
pl'omenade hygienique se compose generalement Iii-bas de 
cent tournees, les promeneurs, j'allais dire les circu­
leurs, m'ont toujours fait l'elfet de poissons rouges tour­
nant invariablement dans un bocal d'eau. 

VI 

La, dans ce jardin meme, pal' une magnifique apl'es­
midi de dceembre, deux jeunes hommes s'entrctenaient 
assis sur un bane retire. Le ciel etait hleu, l'ail' tiede, lc 
soleil a son declin. L'heure des promeneurs n'avait pas 
encore sonne. Mais en face de ce carre Ponfalba, calme 
autant que desert, Ia levce olfrait un contraste bizaITe et 
curieux. lei e'etait un etrange concert de jurements, d'in­
terpellations, de cris, de sauvages eclats. Tandis que quel­
ques steamboats chaull'aient pour Ie depart et que quel­
ques draymen passaiellt au gJ'aild lrot) c/Jl'tllllallt Ie pan: 
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sous Ie poids de leurs chauettes de fer, des negres et des 
Irlandais procedaient au dechargement d'autres bateaux 
fraichement arrives et roulaient a terre des ballots de co­
ton ou des boucauts de sucre, sous les )'eu:x des commis~ 
sionnaires. La des marchands d'huitres, sous leur abri de 
toile grise, cassaiellt it grand bruit l'epaisse coquille de 
leurs crustaees que vellaicnt rapidement avaler les 
hommes du port. Ailleurs les marchallds de fruits etalaient 
leurs pacanes et leurs pistaehes, leur bananes jaunrs 
comme de \'01', lenrs aHallas parfUlllt:!S, lem's oranges de 
la Ha vane, leurs grappes de raisins exporles et leurs 
pOlllmes du Nord. Plus loin, so us les hailes, se debitaient, 
sur de vetites tables de marbre blanc appuyces eontre Ull 
large pllier revetu de glaces, Ie chucolat au Iuit avec des 
petits gateaux 80rtant du four, Ie soda u'ater a la ~'anil/e 

ou au citron, Ie cafe lloir et Ie the vert... Les voix \lui se 
llIelaient parlaient toutes les langues. C'etaient Ie by God 
flu Yankre, Ie per La madona de I'Italien, Ie carll mba 
de I'Espagn(ll, Ie Dian bibant du Gascon, Ie God dam 
guttural de l'lrlalldais ... Enfin uue Babel "il'ante, de­
passee 11 peine par celie qu'on trouve iJ. Sidney o\). iJ. San­
Francisco. 

- Mon Dieu! disait I'un ces deu.xjeunes gens en vo!ant 
passer nne bande de lravailleurs noil's, \lllelle vie alroee 
que celle de ces gens-Ill. ! 1\lon eher Edmond, volre ciel e~t 
~plendide, votre hi vel' d'une douceur extreme; ces resedas 
embaumenl et ces roses flenrissent en plein mois de de­
cembre comme eu France am: premiers joUI'S de maL 
J'aime votre fleuve et vos forets imrnenses; mais je de­
teste votre ville; je ne puis me Caire it cel abominable 
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systemesur lequel sont echafaudees toutes vos fOl'tune~, 
ui habituer mon esprit a l'idee de cette force etrange qui 
assel'vit Ie noir sous la domination du blanc, comme'le 
bwuf sous Ie joug du laboureur; et je maudis tout ce 
peuple qui semble si jaloux de ses droils poliliques et dont 
la cupidile pourlanl refuse jusqu'il. rexercice des droils 
lIaturels it de pauvres etres que Dieu crea comme lui ponr 
la famille et pour la liberte, 

Celui qui ecoutait et qu'l!. sa taille elancee, a son teinl 
janne et pale et it ses cheveux noirs et boucles on recon­
naissait pour un creole, se prit a. sOUl'ire. 

- Julien, dit-i1, connaissez-vous leurs IIlWUl'S, et savez­
vous ce qu'il y a daus leurs cerveaux ? 

- Je n'el! ai pas besoin, repoudit celni-ci avec vehc~ 
mence, pom:declarel' iufUmes et sauvages les lois qui pro­
tcgeut Ie hontcux trafic dont ils sont l'occasion. 

- Oh I oh! fit Ie creole, vous eles un abolitiouniste 
hien ardent. Je gage que vous a v('z lu la Cabane de foncle 

TU'ln? 
- Qui, cerles! et, avec toute l'Europe, je proclame 

cette wuvre la plus eloquente ella plus morale de ce siccle. 
- Vous voulez dire la plus biblique? 
- Raillez, raillez! s'ccria Julien; cela n'cmpechera pas 

la verite de se fa ire jour de plus en plus daus les deux 
mondes, jusqu'il ce que Ie cri de l'opinion publi'lue etant 
devenu puissant, universel, votre tyrannie s't~Groule d'elle­
meme avec lout Ie hideux echafaudage d'instruments dont 
eUe s'etayait. 

_ De sorte que vous .avez pris au sedeux les lamenta­
tions de la sensible madame Stowe et que vous etes bien 
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VII 

- COCIJ, vou,s conri gagne pomme '[>On mop, tllr,; ramp 
{nye? 

- No, moif gagne {rait. 
- Moc', di 1'OllS couri la, tende Coco? 
- Be, do moe picaillon. 
- Si VOllS pas ('ouri gagne Ii, moif taille rOilS, Coco. 
- rons pas man mait, moe' pas cunne VOll. 

- Ah I piti 1tcyU/'! piti neglle I 
Et c'etaicnt des (;dats comulsifs, des trepignements im­

possibles, auxqueb venaien! se meIer les pleurs des nc­
~rilIons, qui s'al'l'achaient mutuellement une bribe or 
gateau au un marceau de candi. Les jeunes femmes, coif­
fees la plupart en cheveux, vetues de robes de soic a I'l'l' 

des manches de mousseline blanchc, ctaient assises ell 
rond dans nne immense salle bien eclairee, au milieu de 
lacluelle un Yieux negre et une negresse execn!aient snus 
leurs ~'('ln;, nne violcnte bambollla. II Y ('II avait lil pou!' 
tons les goiHs, car il } en avait lil de toutes Ies couleUl':' : 
,(uartl'I'Olllll' pale et mince, mnllitresse effrontee, grif­
fonne audaciense, ncgresse demonstrative ... chacnne jc­
lait son cti sauvage et melait SOIl strident eclat dc ril'l' 
uux acclamations boutfonnes des gentlemen de l'assembltlr. 

C'etait Ia premiere fois que ,Julien se trouvait dans une 
\'cunion de negres, ct malgre toutes Ies s~'mpathies que 
lui inspirait leur condition, il eut toutes les peines du 
Ulonde Ii ne point s'enfuir epouvanM. n se cfut dansl'anti­
(;hamhre de Satan, I..eul's yeux etincelants, leurs dellts 
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blanches, plus blaul!hes encore au milieu de leur face 
noire, leurs vetement5 aux vives couleurs, et par-dessus 
tout leur voix per\iante et saecadee, avaicnt plutOt l'air 
d'appartenir it des demons qu'it des etres humains. Pour 
la premiere fois, !'idee que ees gens-lit etaient ses freres 
et ses egaux commen\ia it I'humilier; mais il fit taire VitI' 

ce qu'il appelait son injustice, et il soupira : 
« Pauvres etres! its ont pourtant comme moi une intel­

ligence, un creul', une arne, une voix! Oh! oui, c'est l'es­
clavage qui a ruine leurs faeultes et detruit chez eux Ie 
sentiment de leur puissance. II n'y a que la liberte qui 
regenere l'homme et Ie grandisse it ses propres yeux! ... )) 

. Ces opinions aholitionnistes de Julien devaient, suivant 
In prediction ~l'Edmond, etre' singulierement revue~ et 
modifiees par lui-meme trois mois plus tard. 

Donc, ee jour-Iii, il y avait grand bal de negres chez 
un riehe ami d'Edmond, et toute l' arislocta lie de cou­
leur s'y etait donne rendez-vous. Les invitations avaient 
Me envoyees sur papier glace pal' la femme de chamhre 
et Ie premier domestique. Les toilettes etaient des plus 
riches, ehaque negresse ayant ele hahilMe par sa mai­
tl'l'';Sl', qui avait mis tout son amour-proprc it la bien pa­
reI'; quelques-IDles lcur al'Jient prete les bijoux qu'elles­
memes ne portaient que dans les gramles of'casions. Une 
veritable cargaison de fruits et de gateaux tie toutes es­
peces, de eandi de toutes couleurs, de cannes it sucre de 
toutes pI'ovenances, de liqueurs de toutes qualiles, etait 
entassee dans une grande cuisine, sur Ie fourneau de la­
queUe une vieille negresse preparait, en fuman~ silen­
cieusement sa courte pipe, une odorante soupe de gombq 
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file 111l'avalail'nt Mjit des yellX line hot JIll' parlie de~ in­
vitl:~. 

Deux violons tenus, l'un pal' lUI griffon et rantre lIar 
un mulAtre, seivaient d'orchestre, et bientOt leu~ sons 
peu rnesures annoncerent IIDe polka .. Aussit6t un grand 
mom-ement eullieu; quelques-uns, courant it dmite et it 
gauche, criaient tout simplement ; Lisa! Lola! Cocotte! 
veni poker! D'autres, plus usages, allaient s'incliner de 
la fa!,'oll la plus bouffoulle devant leur danseuse, disallt : 
Si wus pas gagne cavalie, !I.WoUIE, VOllS danse e moi;? A 
quui celles-ci rcpondaient, moitie fl'anllllis, muitic crcole, 
et souriant a faire peur : Oh! m'sieu, moco flaUie de po 0 

ker e vou! Puis toute ceUe bande noire se precipita au 
milieu de la salle, hurlant, gambadant e1" tomonant avec 
une rapiditc d'enfer. Les enrants em-memes polkerent 
dans les coins, et pendant une demi-heme ce fut une 
dause generale et hideuse, aupres de laquelle les mndes 
macabl'es eUes-memes eussent pam gracieusl's et al­
trayantes. 

Les negres sont fous de la danse; ils ont a la Nomelle­
Orh:alls des salles speciales ouvel'tes toute la saison dll 
carnaval. Leurs soirees sont des plus cUl'ieuses; ils don­
nellt meme des bals oil les invites ne doivenl se rendre 
que pares; il cst inutile d'ajouter qu'ils n'ont pas besoin 
de se masquel'. 

N'ell deplaise it mistress Stowe, qui, dans sa larmo~ante 
histoire, a abuse autant de l'imagination que de la Bible, 
il n'est personne de moins malhem'eux qu'un noirell Loui­
siallt', et j'avouerai avec peine que leur condition est de 
beaneoup preferable a celIe de nos paysans des Landt'S on 
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des Pyrenees. Us wnt generalement bien nourris, et ont 
chaque matin une large distribution de sucre, de cafe, et 
de pain frais ct blanc. Us II!angent souvent du riz bouilli 
avec de la graine et de l'eau, mets dont its paraissent 
tres-friands. Les domestiques-ont la desserte de leurs mai­
tres. Jamais un negl'c n'est mort de fatigue, soyezooCll per­
suade; il apporte dans ses actions une lenteur et nne non­
chalance qui Ie presel'vent d'un travail exorbitant; son feu 
ne l'entraine jamais a depasser ses forces. Dans une mai­
son comme il faut ou simplement aisee de la Nouvelle-Ol'­
h~ans, il y a une creature pour chaque genre d'occupa­
tion, pOUl' la cuisine, Ie blanchissage, Ie soin des enfants, 
I'elltretien du Hnge, Ies chambres, la coiffure des mai­
tresses, la salle it mangel', les chevaux et la voiture, les 
commissions; sans compteI' une foule d'horribles petits 
negrillons que I'on trouve partout sous les pieds, su\:ant 
quelques friandises dans Ie coin des chambres, assis sur 
quelque marche d'escaHel' ou bien dans les cow's, se rou­
lant, demi-nus, au soleil. 

Je me rappelle qu'il y a qu€lques annees les lQdies 
d' Angleterre, la duchesse de Sutherland en tete, ccrivi­
rent une elOqUellte supplique aux dames amcricaines pour 
les engager, dans un beau mouvemcnt, a dOJlner la liberte 
it leurs noirs. La proposition fut accueillie comme eUe 
devait I'etre : par un immense eclat de rire. Quelques 
creoles pourtant Youlul'cnt bien repondre aux negrophi­
lesses d' Albion : II Puisque vous avez la bonte de vous 
intth'esser au sort de nos esclaves, achetez-nous-Ics, et 
faites d'eux ensuite, si cela peut vous plaire, des electcurs 
dans "OS comtes! ... II 
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PDur ma part, je trDuve que si ces uDbles descendautes 
des Gascons de l'armee de Guillaume le Conqnerant I 

veulent Ii. tout prix: faire de la philanthropie, il serait it 
la I' Dis plus uiile et plus inteiHgent qu'elles jetassent ~ur 
k'J> classes pauvres-de leur pays un genereux regard. Lc~ 
Hilis malheureux SDlltlCS Duvriers de leurs gl'alldes villes, 
jIu'eUes laistie{).t IUuurit· de fruid et l1e faim ell l'evaut rin­
tlt~pelldallce et Ie bOll hem d'etres cDmparativemcllt (res­
ht'tlJ'cux. 

Mais reVClIOIIS illl bal. 

La soiree el.ait tres-gaie et tres-brillante, chaque damc 
creole a~allt mis, commcjc rai dit plus haut, un certain 
urgucil it parcr l'ichemellt ses esclavcs. La plupart de 
celles-ci d'ailleltt's pom'aient se passer des cadeaux de leU!' 
Illaitresse. Elles unt gen1!mtement Un protecteur;' - c'e~l 

tantot un blanc, tan tot un homme de cuuleul' libJ'e, - qui 
leur donne presque tonjDurs une toilette c"nycnable, tres­
suuyent une elcgante parurc, J'ai vu de jeunes esclaves 
aeheter les memcs robes que leur maitre sse, et s'en vetil' 
pour faire leur ehamhre uu les cuiffer, Riert n'egale la ya­
nile et l'in~ulence de ccs creatures, et SDllvent je me suis 
tl'DUYeC sUl'pl'ise de la bonte des femmes cl'eoles it leur 
egaI'd, 

- Tiens! liit tuut it coup une petite muiatl'essc it la 
lJille canlbree, aux joues rondes et aux reux brillants, et 

, Vne grande pal,tie de la noblesse d'Allgletel'l'e tire son ori­
g'ine, on Ie sait, dcs Bretons, des No,'mand~, et surtout des cadets 
de Gascogne, qui aecompagllaienl Guillaume Ie Conquerant lors 
de ~on expedition conjrc la Gran,lr-Brclng-uc. 
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toute Here de savoir parler fran\tais, je ne connais pas ce 
monsieur qui vient d'entl'er! 

Et allongeallt Ie bras, elle designa du doigt it sa voisine 
un grand et gros negre qui saluait. ses cunnaissances de 
Ia tete et de Ia main en roulant d'enormes )'eux blanes. 

Toc' pas conne Ii? fit vivement sa compagne, qui ne 
pariaH que creole; - Tende moman, Ie veni moc' pre­
senle vou. 

Le negre s'avaJ.l\tait en elfet du cote des jeunes mula­
tresses. II avaH un habit bleu dont la queue lui battait les 
jamhes, un gilet jaune, un faux-col qui lui coupait les 
oreilles et dunt la blanchelU' tl'anchait agreablement sur 
sa. noire figure. II fut pre~ente a mademoiselle Laure, qui 
lui fit une reverence comme eUe avait vu sa mailresse en 
cturlier souvent devant sa glace. Us se pal'Ierent en s'ap­
pelant du nom de leurs maitres, comme il est d'usage de 
Ie faire quand ils aOlit dans Ie monde. 

- Monsieur Thompson, vous danserez une polka avec 
moi? 

-JUoe pas c(tpable, miss, rcpondit Ie gros negre, es­
clave d'une riche Amel'icaine. 

- Comment, VOllS ne danscz pas? l'l'pritla jeune Laure, 
que la chaine dOl'ee de monsiwr Thompsun attil'ait singu­
lierement. - Eh bien! Iaissez-moi alOl's vous olrrir ces 
gateaux, que vous tl'empel'ez dans un, verre de brandy? ... 

- Oh! miss ... am a temper man ... (j'appartiens a Ia 
societe de temperance)! 

La petite Laure avala Ie brand)' elle-meme d'nn air 

depite. 
Le negre la salua, c'est..a-dire lui lanca une etl'rorab!e 
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,,-rillltll:C clwutinua sa promenade dans la ~alle, l'alr au~sl 
cmbal'l'asse de ~es epaules que de ses bras. 

Un moment apl'cs, Ie ~ignal supreme fut donne, It' 
gombo etait cuit. Ce fut alors "ers la cuisine une cohue 
impossible it decrire; allrapait unc assieUe qui pou vait. 
Les philosophes du lieu, commc aussi ceux que leur gOUl'­
llIandise pressait trop, firent ccuelle de tout: quelques-uns 
I'urellt lllelIlC jusqu'it manger la soupe dans Icur chapeau. 

Aprcs Ie putage vinrent des quartiers de beeuf, de veau, 
de mouton, puis enfin Ie dcssert. Julien avait bl'aucoup 
,oyage; iI ne put neanmoins assistel' jusqu'it la fin du re­
pas de ces negl'es, tant etait d~goutante leur fa!;on de 
suu[Jt'I', Us avaient dedaigneusement mis de cote four­
chettes et couteaux; i1s se lan!;aient 11 travers Ie visage des 
l1lorceaux de viande et s'envoyaient en pleine poitrine, pal' 
badinage, Je fond de leurs venes, Les robes desnegresse~, 
de "crilable~ robes de ptix, essuyaient la plupal'l de ces 
l'laisanteries, et IOl'sque Julien en fit la remarque it ulle 
jeullc qual teronne, celle-ci lui rcpoDdit libl'ement : Bah! 
/taus nOllS en rerons d,mner d'alilres! 

Les C(JllversatilJllS etaient a la hauteur de ces manieres. 
Rien de plus vide, de plus complctement stupide que Ja 
pellsee d'un Ilegl'e, Jl parlera deux heures Sill' un mousti­
que, SUI' Je bouton de son habit, sm' la longueur de ses 
ongles. En les ccoutant, Julicn, qni ~'attelldait sans cesse it 
lenr entendre exhaler ulle plainlc touchante, un soupil' 
eloquent, ne pouvait cl'oire que c'etaient III les memes 
hommes pOUl' lesquels taut d'eCl'imins et d'auteurs fran­
~aiS, augluil! et arncl'icains, avaicnt ecl'il taut de brtilanlcs 
pagel! et pl'onllnCt; tant de fougueux discou\'~. Vue illusion 
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lui restait pourlant. « Peut.Nre, songeait-i1, c('lte appa­
rente indifference cache-I-rUe nn profond ('alcnt. l1s sour· 
fl'rnt, i1s maudissent leurs reI'S, mais ils compriment en 
leur arne tout elan impetueux vel'S l'amelioration de leur 
sort! Us craignent, sans doute, d'eveiller la cmaute de 
leurs maitl'es et s'abstiennent de gcmir devant un cerde 
trop nombreux. Mais dans l'intimite, dans la compagnie 
seulement de quelques amis connus, il est impossible que 
leur ,cceur ne s'ouvre pas et ne mantre sous un jour eda­
tant les facultes genereuses dont Dieu les a doues comme 
nous aulres Europeens! )) 

Et apres ceUe lamentation digne de feu monsiew' Isam­
bert, Julien, qui s'ctait ruffermi dans ses idees abolition­
nistes, revint pres des soupeurs. 

Vne petite fille du noir Ie plus pill' arrivait du dehors; 
elle s'approcha de Lame, la mulatresse. 

- LUi, dit·eIle, m'iss pete VOlt; Ii tape dortni. 
- J'y vais, £lit Laure d'un air visiblement contmrie. 
Et elle quitta la salle pour aIle I' dJshahiller sa mai­

h·rssc. 
Si vous Ie per!llettez, nous ferons comme elle, et nous 

laisserons lit les negres et leur bal pOIII' aller avec Julien 
dans une soiree creole. 

VIII 

Depuis qu'il ptait dans la mctropllle louisianaise, Julien 
avait soigneusement euItive ses premierrs c.onnaissances. 
f.elles-ci lui en avaient vaIn de nouvelles, et peu it peu Ir 
eerele s'clant agreablement clargi, il avait fini par pcne-
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trer dllUS la societe nouvelle-orleanaise, Oll on Ie l'(,!cher­
chait meme pour Ie charme de ,rs manieres et In gai('\!; 
de son ('sprit. 

Qnant it 1\1. Duvalloll, Julien lui avait garde rancune et 
avail complctement cesse de Ie voir. Un jour pourtant il 
re!fut de celui-l'i une invitation it Ulle soiree qu'il de\'ait 
donner dans la semaine suivante. Le sOllvenir de la helle 
madame Dumllon decida Julien a accepter, et auj('Ul' tilt 
il se prcsenta dans les salolls de In gracieme m~ole, qni Ie 
re!;ut alec la plus grande faveur et la meillelU'e sympathie. 

II y avail deja beaucoup de monde chez madame Duval­
lon, ct Julien fut cmerveille d'auord de l'ensemhle ado­
rable qu'offraient chez les femn;les la tuilette et la physio­
nomie, En e!l'et, le~ creoles sont generalement charmantes, 
quelques-unes tres-belles, l:icaucoup jolies. J'en ai pen YU 

de vraiment laides. Leurs yeux sont bmns et hriliants, 
leur~ cheveux remarquablement beaux, rloux et fins; elles 
ont les dents Ires-blanches, les lenes ronges, Ie teint pale, 
terne au jour, mais eclat ant aux flambeaux. Leur taille 
est souple et legere, bien proportionnee chez II'S jeun!'s 
filles, quelquefois trop chargee d'embonpoint chez le~ 

jeunes lIIeres. Ell un mot, je n'ai pas rencontre de ville 
Illl les femmes jolies fussent en aus~i ~ralld nombrr qu'it 
la '\omellc-Orlcans. 

Les creules ont toutes it pen pres Ie meme t~pe, ra~is­
,.aul COllllne furme, un peu froid et vague I'Olllme physio­
nomic. Elles se mett~nt avec inlelligence; leur costume 
fait toujOUl'S ,"aloir singuliel'emel1t leur beaule, Lrs cuu­
leurs yives qu'elles choisissent font l'esst)rtil' leur h\,une 
carnation el lui donnenlll11 incomparahle eclat. All the.ltl'(' 
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surtout, Ie plaisir d'etre tl'ouvees belles ani me leur regard; 
leur robe deeolletee dccouvre leurs rcharmalltes epriutes et 
laisse apercevoir leurs bras potclcs ... En verne, elle~ sont 
delicieuses, et il ne faut pas s'etonner sl tenthollsiaste 
Julien se sentit amoureu" ce soir-liI. de plusieurs femme~ 
it la fflis. 

Les soirees creoles re~semblent it toutes les soirees du 
monde, it cette difference pres, qui serait enol'me si les 
homme~ etaient moins timides, qu'it y a dans les manieres 
generales plus d'abandon et de cordialile. L'ctiquelte et Ie 
ceremonial europeens sont inconnus 11 la Nouvel1e-OJ leans, 
ce qu'i! faut attribuer moins it l'espl'it de republicanisme 
qui domine dans toutes les classes qu'aux mrel1l'S affables 
et aujourd'hui continuers, apporlce~ .iadis par Ips l))'emiers 
residents fraTi~ais. 

Aces soir<les, les dames se tiennent presque toujours 
dans un salon et les hommes dans un autre. Cet mage est 
tout ce qu'il y '1 de plus froid et je dirai meme d'immoral. 

Julien, en sa qualite d'etranger, resta aupres de ma­
dame Duvallon. Agl'eable autant que belle, celle-ci eut 
hientot acheve de toumer la tete au jl'unl' Fran~ais. J'i­
gnorl' ce qui fut echange entre eux; mais, au bout de 
quelques qlinules, madame Duvallon se leva en souriant, 
et, presentant .Julien it de jeunes femmes de la reunion, 
('lIe leur dit de I'air du monde Ie plus naturel : 

_ Je vous I~ confie done un moment; it vous amuscra. 
Cette parole fit devenir Julien serienx pour tout Ie resle 

de la soiree. 
Chose qlli pou~ra paraitre assez ~urprenante, en dehors 

de ce qui est instinelif chez les femmes de tous les pays. 
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les crt;ules ne SOllt pas coquettes. Les roftlllnciers et It's 
voyageu~ qui en ont parle comme de creatures legeres ou 
passionn~es n'ont pas ~te plus exacts que cellX qui les unt 
dites reveuses ou indolentes. II n'y a pas de femmes pIns 
simplc!i, plus laboriellses, plus JDenageres qlle les creoles. 
Leur education est des plus incompletes; Ie niveau de leur 
esprit, generalement vulgaire; Ie sujet de leurs conversa­
tions, toujours oiseux et futile; tOlltes choses qui oot lem' 
principe dans une trop grande frequentation des negresses, 
avec lesqueUes elles ont Ie tort grave de faire de la fami­
liarite. Mais eUes raeMtent ces defauts par une qualite 
immense et d'autant plus precieusc qu'eUe semble devenir 
plus rare chaque jour: elles savent elre meres; 

Apres plusieurs airs touches pal' madame Duvallon 
meme Oll parses amies, et un nomhre raisonnable de 
valses et de polkas ou Julien figura avec honneur, 011 vint 
annonCer Ie souper. Lc souper I seule chme aimable et 
reeUe que puisse om'ir Ie monde, seulc chose qui, dans 
une fete, ! compris sou vent les conversations particulii~res, 
ait vraimenl de I'esprit I Je hais les revolutions; mais je 
Mnirai toujours celle qui ramenera en France celte tri­
nite qu'adoraient nos peres: Ie dejellner, Ie diner et Ie 
Rouper! 

Dans les soirees creoles, on ne connait, cOlllme chez 
nous, que les rafraiehissements am, gateaux ou Ie buffet. 
Mais M. Duvallon, qui se piquait de faire gt'andement les 
chuses, avait voulu chez lui que l'on souplt. Les convics, 
ayant chacun une dame a son bras, pas!i!rent dans une 
vaste salle au milieu de laquelle elait dr6's~e une longue 
tahll' qll'a\-aient /farnil' II' IllXI' It> plus rirht> ('t la prodiga-



1i1t~ la plus intelligOlte. La vie ('st h-e~-Iarge en Amtil'iqUi' 
et,surtout en Louisiane. Contrairement a ce qui a lieu en 
Europe, on fait peu d'etalage, mais on vit bien: c'est Ie 
fomJ>le du bon scns, cloge qui vellt beaucollp dire, aujour­
<i'hul que Ie bon sens est devenu rl'e~que aussi rare qne 
Ie genie. 

Ne t'atten<is pas, lectenr, que faille iei, it la maniel'e 
antique, denombrer les plats exquis ou extraordinaires. 
les animaux precieux ou bizarres, les fl'Uits maves ou 
exotiques, les vins caducs ou genereux, qui concoururent 
it former.Ie sou per de l'honorable Duvallon, car je suis 
gow'mande, pour vrai, et ce que je hais Ie plus, c'est de 
savourer un souper !lplendide ... en imagination. 

Qu'il te sumse de savoit' qu'it trois heures du matin, 
(consequence heureuse dll soupel' !) les convives se retire­
rent enchantes les uns des autres, it l'exception de Julien, 
qui emportait un ecrasant fal'deau pour un amoureux : 
l'amUie de la belle madame Duvallon. 

IX 

A quelques jom's de Iii, Julien se promena it SUI' la levee 
des steamboats, Pres de soixante bateaux it vapeur, la 
prone a terre, la poupe au large, etaient ranges Ie long 
<iu bord et otrl'aient un spectacle unique dans Ie monde. 
Rien n'est grandiose comme l'aspect de la rade it la !SOIl­

yelle-Orleans. En voyant cette multitude de navires venus 
de tous les points du globe, et ceUe nuee de steamboats 
partis de tous les centres importanls situes jusqu'/l mille 
lil'ues sur rObio ou 11' Mississipi, on devinl' que la capitale 
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louisianaisf' a ete preacstincc it nn commrrcr universel. 
Sa position est incontestablement merveilleuse, et je crois 
en elfet que si elle parvenait it s'assainir completement e\ 
it se dCbarrasser du fleau qui a, plus que tout autre cause, 
arrete sa fortune et gene son e8sor, ellr sprait la plus rirhl' 
pt la plus florissante ville dn mondp dans cinqllante ans. 

Julien se promenait done sur les. bords dn flellve, ad­
mirant l'indnstrie qui a\'ait cree ces merveilll'ux palais 
flottants. C'etait un va-et-vient prodigieux de mat'chan­
dises el de voyageurs. Tout it coup il s'entend intel'peller 
et se sent saisir parle bras. 

- Ju lien! Julien it la Nouvelle-Orleans! -.. 
II louma la tete et reconnut, surpris et joyeux, UII Ill' 

ses anciens camarades de college. 
Apres II'S premieres etreintes, II'S deux jeunes hommes 

convil1J'ent d'aUer se racontel' l'un it l'autre leurs aven­
tures en dCjeunant ensemble ch('z Meissonnier. 

Julien commen{'a; puis vint Ie tour de Montere~, son 
ami. 

- Tn dois te rappeler, dit-il, qu'en sortant dn college 
je deelarai it mes am is que je partais pour Lyon. II n'en 
plait rien, Je voulais par lit deronter Ie vieux bonhomme 
qui etait it la fois mon oncle et mon tuteur et qui ne m'al­
tendait que pour me dunner la place peu enviable de 
clerc dans son etw\e de not~ire. J'aimais mieux une exis­
tence precaire mais libre, que Ie vulgaire comfort de sa 
maison. Je rest.ai donc a Paris, ou.ie mangcai, it vrai dire, 
consi!lerablement de vache enragee. Au bout de quelques 
mois j'appris sa mort. Je me Mtai de partir pour Lyon ... 

- -Afin, sans doute, d'arriver 1lS8ez tot pour lui faire 
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l'endre les dernif'rs honneurs? illlf'l'l'ompit ,Julien avec 
malice. 

- Crla va sans dire, fit ~[onlel'ey aver onction. II mr 
lardait anssi de connaitre ... 

- Ses dispositions testamentaires .. avone-Ie. 
- Justement. Je me ml~fiais de lui et j'avais raisoll. II 

avaH !I;)guc toule sa fortune aux hopitaux, ne me laissant 
i:t moi que ... mon independance. Je t'observe que ce mot 
etait dans Ie testament. Le brave homme se yengeait de 
ce que j'avais ose prefcl'er nne mansarde i:t son etude; 
mais je lui pardonne en fayeur de l'esprit qn'il a montrc 
sur son lit de mort, dans un moment Oll si peu d'hommes 
conservent leur sang-froid. 

Heureusement mon patrimoine, environ trente mille 
francs, etait. encore intact. Je Ie retirai, et six mois plus 
tard il me restait juste de quoi aller a Bordeaux, d'oll je 
paltis pour venir cacher rna misi!re a la Nouvelle Orleans. 

Ell arriYant iei j'ctais litteralement sans la plus petite 
piece de monuaie. Que faire? Je pouvais bien me passel' 
de couvertures et dormir la nuit sous la grande tente dn 
ciel; mais mon estomac, beaucoup moins insouciant, loin 
de se salisfaire de la brise, trouyait au contraire en elle 
Ie motif de plus cnergiques reclamations. Apl'cs avoil' 
.Ieune tout un jour, je m'arretai it un pmti qui eUt elp 
regards en France comme heroique,eu egaI'd il mtm edu­
cation, mais qui, dans ce pays essentieIlel1?ent pratique, 
cst considere com me tout, naturel. Je fus SUI' Ie quai, 
p:U'mi les Irlandais et II'S noirs, et me mis It rouler des 
halles de coton. Je fis ce metier-lit t,·ois semailles, il une 
piastre et demie par jour, OUl'ant ce temp3 je m'enqnis 



des habitudes dll pa ys, des resso1ll'res qu'iJ offrait, et titant 
parvenu il amasser un petit capital de cinquante pia~tres, 
gJ'lice it mes economies et 8U1'tout it quelques coups de 
cartes heureux, je formai Ie dessein de me faire mar­
chand, e.t d'aller de pldntation en plantation, Ie long du 
Mississipi, om'i!' moi-meme et presenter mes articles. 

J'ar.hetai it cet effet une petite valise; .ie la remplis de 
savons, d'odeurs, de peignes, de faux bijoux, de cols bro­
des et autl'es artides it l'usage des femmes, et me tis ainsi 
colporteur. 

Ce second meli .. r dura dix mois, ,Ie voyageais constam­
ment it pied, tantot sous un soleil implacable, tantot sous 
des pluies torl'entielles, mangeant qlland je pouvais et 
dormant de meme, et revenant rtiguliel'ement ici, quand 
rna valise etait videe, Ia remplir chaque fois d'articles 
plus fins, plus beaux, pins couteux, qui, par consequent, 
procuraient de plus forts benefices, Peu it peu je m'etais 
fait des clientes; eUes m'arhetaient it rhaque voyage, me 
donnaient des ordres et premient la peine elles-memes 
d'etendre mes relations, Bref, il travers Ia vie la plus 
aventureuse et la plus accidentee, je parvins ainsi it 
amasser neuf cents dollars. Ce genre d'affaires com men­
!fait d'autant plus it me seduil'e que ,j'avais fail parmi les 
creoles de la campagne les plus agreables connaissances, 
ct que, rna clientelle etant fondee, il ne pOllvait plus me 
donner desormais que des I'esultats slirs el facHes. J'avais 
done !'intention de Ie continuer, mais en l'agl'andissant et 
en prenant une voitul'e, lonqu'un AJDt\l'icain des Opelou­
sas me }lroposa d'y ouvrir, it demi-henefices, lID magasin 
dont il fcrail lui-milme l'inslaUation el tOllS les rrais, 
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Comme 11 ne parlalt de rien moins que d'y mettre un ea· 
pita} de vingt mille piastres, et que, dans les eampagnes, 
Ie rapport OJ'dinaire du commerce est d'envil'On cinqllante 
pour cent, j'acceptai. Au bout d'un an je retirai pour rna 
part trente-cinq mille francs. C'etait deja bien beau, mais 
espel'ant davantage d'une riche maison de ceUe ville qui 
m'avait fait offl'ir un interet dans ses affaires, je rompis a 
l'amiable avec mon associe et vins m'etabJir a la Nou­
velle-Or1eans. Dans ee pays, mon eher, pour peu qu'on 
soit aide paries eireonstanees, on man'he plus vite a la 
fortune que dans aueun autre j lie t'etonne done pas, aprcs 
trois ans de sejour fixe dans eeUe ville, de me voir prin­
cipal interesse dans une maison dont Ie chiffre d'affaires 
moyen cst annuellement de deux cent mille piastres. 

Cette histoire est l'histoire de presque tous les "ran~ais 
parvenus en Louisiane. 

A quelques jours de la, 1\Ionterey introdnisit Julien dans 
quelques clubs de la Nouvelle-Orleans, On joue enorme­
ment dans ces clubs. Julien etait trop complet pour ne 
pas airner Ie jeu: it joua donc, et apr!!s une serie de 
coups assez heureux, it se retira emportant un benefiee 
assez rand: dix-huit mille francs. 

Tout en s'en allant souper avec son ami, Julien lui dit : 
- Cet argent, que je dois au hasard, j'en ai deja regie 

l'emploi. Devine? 
- Je ne yeui pas chercherjje suis sur d'avallce que tu 

vas splendidement faire acte de viveur. 
- Tu te trompes, dit sericusemenlJulien, je vais ache­

tel' deux esclaves ell bonne forme, pour leur don ncr en­
suite lcm' liberte. 
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- 'flens! tu as les memes idees que moi IOl'sque j'ar­
rivai dans ce pal's. 

- Idees 'Iue tu as sans doute conservecs? delllauda 
Julien, toujOU1'5 sericux. 

- Idees que jc trou I'e maintenant stupides! repoudit 
~IonteJ'ey avec feu. Uu reste, j'ai quelque chose il deman­
dcr Ii ton amitie, aJouta-t-il en s'adoucissaut. 

-- Parle. 
- C'est de ne pas dunner suite it ton philautlu:ol!ique 

l'rojet avant tun retour de la paroisse, ou je veux te miner 
la semaine pl'ochaine. 

- Quel est ton but? 
- J'ai ail'aire dans lUI district avoisinant WcsL-Balou-

Houge etj'y I'esterai probablement une quinzaine de jour •. 
Tu seras avec moi, et comme tu auras l' (JccasiOll de voir all 
naturel celle ignoLle race, j'aime it cl'Oire que tn cbau­
gems d'avis. Dans Ie cas contraire, ta vocation pour Ie 
ncgruphilisule ,era dCcidCe et je te promets d'ahler moi­
uulme a tes desseins . 

. La semaine suh antc en elfet, Ie. deux tunis monte rent 
it Lord du Jusiah LawrellCP, et al'rivimmt au 'point con­
venu, Otl ils s'etai.tlirent dans un petit hutel ~itu.e sur les 
i.tords du Heme, Ie seul u'aillcurs qu'otlHt 1a localite. 

x 

C'etait un petit village d'iJ. peu pres trente maisolls. II 
etait habite par quelques ouvriers d'habitations et par 
une dizaine de marchands qui fournissaient des produils 
divers aux planteurs sitmis dans un rayon de plusieul', 
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milles. U y avait plusicurs ba1Tes avec billal'ds; de plus 
c'etait un lieu d'atterrage pour les steamboat,~ qui venaient 
y prendre ct depuser lc fret d'une grandc partie de la pa· 
roisse. Les habitants I y venaient donc souvent pour Caire 
leurs arhats, appl'endre les 1I0U velles et surtout l)om jouer 
ct boire, deux dist1'actions qu'en Amerique on goute ulli­
versellemeut. 

MOlltel'ey et Jnliell elaient it peine illstalles dans leur 
nouveau logement, qu'un homme s'Y pl'esenta. II pamis­
sait jeune eneore, avait la physiollomie rude, Ie teint 
brule, Ie costume en desvrd/e. 

- Messieurs, leur dit-il, je dois me battre ce soil' meme 
et je chel'che lin tt~moill pour mon adversaire et pour moL 
Tous les amis auxquels je me suis adresse, esperant sallS 
doute fa ire manquer cette affaire, ant refuse de m'assistcl', 
sous prctexte qu'ils ne voulaient pa~ s'exposer a perdre Ie 
titre eLles droits de ciloyen et it payer IDle fOl·te amende, 
Vons, vous etes ell'aHgel's et n'avez pas a craindre de 
semblables suiLes. Je vous supplie done de nous venil' en 
aide. C'est une question de forme it Iaquelle nous tcnons 
I'un it cause de l'auLre. Si mon adversaire me tue, je ne 
veux pas qu'on croie qu'ilm'a assassine, et il a Ia meme 
Ioyaute vis-a-vis de IIlOi. Du resle, il est convenu que si 
nous ne reussissons pas il nous procurer un temoin, nou~ 
nous battrons seuls, egalement res ignes aux consequences. 

- Pourquoi vous battez-vous? demanda Montere}-. 
- Parce que je soup\t0llne mOll adversail'e d'eu'e l'amant 

de ma femme. 

I Habitants, Jans les Et:lts du Sud, signific jli·op)'Waim. 
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_ On ne se bllt pas SUI' un sou~n ; sl vuus n'avtlZ pa~ 
des motifs plus reels de chercher a tuer eet homme /woo­
rablement, ne complez pas sur mon assistance. 

- En revanche comptez Sllr la mienne, s'ecria JuliclI ; 
car "ous etes Ie premiel' mad cunsequent dans sa jalousie 
(lllf~ faic l'enl'untn!. A queUe arme vous battez-vous? 

- Ala cal;abine, monsieur. 
- C'est bien; l'heul'e et Ie lieu? 
- A quatre heures ce soh', it l'entree de la cyprifre I, 

Ie long du premier bayoll. 
- J'r serai ct j'y apporterai un choix de carabines. 
- C'est inutilc; dans ces occasions chacun use de 1a 

sielllle; IIUUS SUlIIlIles pourvus. 
- A ce soil' done! 
- Merci, fit Ie creole d'wl air satisfait. 
Et il s'en fut sans ajouter un mot. Monterey et Julien, 

sortis sur la galerie de l'hOtel, Ie vi rent monter 11 cheval 
et disparaitrc au galop dans la foret voisine. 

- Je ne sais quel est Ie plus fou, dit alors Monterey, ou 
de cet homme qui voit un eoupable dans un suspect, ou 
de toi qui "as l'assister sans Ie eonnaitre et 111. meme Oil 
ses amis lui font defaut. 

- Mon cher, tu as it la fois de vilains prejuges el de 
pauvl'es idees Deux hommes veulent se battre regulie­
rement et pOUl' un motif a voue ; comme ils se ~r"ent de 
caution run it I'autre, I'homme du monde qui leur sera Ic 
plus etranger peut leur servir de lemoin; je dirai meme 

I Cypriel'e, lieu humide plllnte dO! C) pr:'s, gl'antls Ill'bres fila­
llIcnloux lion I Ie bois c~t SUI·tOU! employe POUI' burUs III bOUC.lUI '. 
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qu'ille doit, ~'il en est requis. Ce principe est rig'ow'eu~e­
ment au~si juste que celui qui nous porte a secouril', sans 
lui demander qui il est, l'homme qui se noie ou celui dont 
la mai~oll brule. Quand ata derniere objection, je lei. 
tl'ollve d'une naivete charmante : Caire defaut quand on 
les appelle ct qu'on a besoin d'eux, c'est dans Ie role de 
presque tous les amis du monde. Cet homme s'est ad/'esse 
am: siens; au lieu de Ie suivre ils ont erg-ote, c' est naturel; 
ct loin d'elre, cela, un sujet d'eloignement, c'est au con­
traire WI motif de sympathie qui seul me ferait lui venit· 
cn aide, alors meme que je ne trouverais pas infiniment 
legitime son desir de se baUre et de se venger. 

- Se venger! et de quoi? Tu plaisantes, sans doute ? 
- Non; pour un mari consequent, - et celui-ci me 

semble l'etre,-il ya quelque chose de plus torturant 
que fa certitude, c'est le soup~on. L'homme avec lequel 
iI va se battre n'est peut-etre pas ramant de sa femme, 
mais il poU\'rait Ie devenir. Si ce n'est pas un crime qu'iI 
PUllit, c'est UII maJheur qu'il previent. Tant pis pour celui 
qui g'est expose I 11 ne saurait crier a la tyrannie : ainsi 
que toules les opinions et tous les sent'intents, c'est sur· 
tout quand cUe est extreme (lue la jalousie est raisonnable. 

Monterey, pour toute reponse, se contenta de hausser 
les epaules; et lorsque Julien Ie soil' l'invita a l'accompa· 
gner au lieu du rendez-vous, illui dit gravement : 

- Je n'irai pas consacrer par ma presenee une a.ffai1'e 
que je regarde comme doublement extravagante. Ces 
deux hommes qui vont se battre ne sont pas deux adver­
sail'es, ce sont deux assassins; et toi qui vas les assister, 
tu n'es pas leur temoin, tu as leur complice. Q.?e Dielt 
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vous p1't!sel've tuus les trois de In. c~rde que yow. Ulcritez ! 
On Ie devine, Ie uuel pour ,\Ionterey n'ctait qu'un reste 

de la barbarie ; pour Julien, c'etait l'acte du monde Ie plus 
rJgulier. n partit done sans faire nulle attention aux pa­
roles de son ami et se trouva, it l'heure dite, it l'endroit 
fixe pour Ie combat. 

XI 

Les dellA adversaires s'y etaiellt deja rendus. Plusieurs 
neoles de leurs amis les avaient aceompagnes ou plutot 
~emblaient ne se trouver lit que pa.r hasard et comme de 
simples spectaleurs. Ces deux conditions etaient neees­
~aires pour les mettre Ii l'abri de toutes poursuites. 

Ll'" deux hOlllmes q~j allaient se bath'e paraissaient 
['lUI et l'autre jeunes et determines. 11 }' avait quelque 
chuse de sauvage dans leur attitude. 8m l'arrivee de Ju­
li.en, ils s'approcherent; celui-ci leur demanda leurs ar­
mes puur les charger lui-meme : il lui fut l'epondu que 
chacun Lhargeait Ii sa llIanicrc et lllettait la quantite de 
puudl'e ct Ie nombre de balles qui lui plaisaient. Comme 
temuiu iI u'arait qu'a mesurer la dblancc et a regler Ie 
til'. Tuus Ie:; deux deelaraiellt s'en rapporter entierement 
it sa deci~iun, 

Julien alors tixa la distance it cent quarante pas, ce qui 
pour la carabine est nue tres-courte portee. Quant au til', 
il decida qu'il am'ait lieu au commandement, afin de ne 
pas laisser trop d'avantage Ii celui qui aurait pu etre plus 
CXl;l'Ce. 

Lc~ places respectives a~allt elc t.iJ:ees au sort ct les 
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deux creule5 phlces en face l'un de 1'autl'c, Julien donna Ie 
~j.gual, les deux coup~ partirent a. la fois : Ie premier 
creole eut la cuisse gauche litteralement brisee par quatre 
balles; Ie second, frappe au crnur, tomba pour ne plus se 
rclever. Les antis, a ceUe vue, s'empresserent de fuir. 
Hemeusement quelques negres vinrent a. passer; Julien 
les appela et fit porter Ie morl et Ie blesse chacun chez 
lui. Une amputation et un enterrement furent Ie rcsultat 
de ceUe journee ou Ie mart eut raison, moins sa cuisse, 
dans lejugem£nt de Dieu. 

Les creoles autrefois se battaient beaucoup. lIs sont rc­
nommes a. juste titre pour leur adl'esse a. la carabine; la 
plupart d.'entrc eux ne chassent qu'avec ceUe arme. Depuis 
la loi qui Ie pruhibe, Ie duel a ete remplace par la rencon­
trc. Dans ce derll:ier geme de comhat, deux hommes ayant 
it vider une querelle conviennent de s'armer; puis a la 
premiere occasion, sur une place publique, au coin d'une 
rue, ib fondent run Sill' l'autre sous pretexte de defense 
personnelle, Dans les campagnes, den n'est plus commun 
que les combats a. coups de poing! Cet usage ignoble, loin 
d'iltl'e contrarie par la masse, )' est au contraire en grande 
faveur. Loin de chercher it separer deux hommes s'as­
SUOImant l'un l'antre, les planteurs font cercle autom 
d'eux etlesexcitent meme de leurs cds et de leurs bravos. 
Par toute l' Amerique les mrnurs sont gcnel'alement vio­
lenles; dans les Etals du sud elIes sont presque sauvages. 
En Loubianc surtout, presque tous les hommes marchent 
armes d'nn revol"er ou d'un poignard, et souvent des deux 
armes ala eois. Tout individu frappe ou ~eulement menace, 
avant le droit de tue1' celui qui Ie {rappe ou Ie menace, 
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Ull IJl'lhoit quels ubus cnormes peuvent naitl'e de ce pori 
d'arlUcs incessant. En effet, on parle souvent dans les 
paroisses louisiauaises d'ctrangers massacres pour avoil' 
seulement levc la main sur des creoles qui les avaient eux­
meme cxaspcres a dessein. 

Les mreurs des habitations sont assez primitives. Un 
plant cur an'ivant dans un cercle de vingt-cinq autres 
planteurs, uu il comptera it peine trois connaissances, se 
croira oblige d'aller leur donner it tous indistinctement 
unp. poignce de main. J'ai souvent admire leur patience 
dans ce mode dc saluer. 

Leurs manieres sont cordiaIes, mais communes. Le frau­
t,;uis, dans leut· bouche, est plutOt un jargon qu'une lan­
;;ue harmonieuse. Un etranger qui \'a chez eux 'Y cause 
parmi les femmes un sauve-qui-peut general. Infinimellt 
plus negligees daus leur education que ceUes de la villc, 
les cn\oles des habitations ne parlent mcme souvent que 
Ie patois des negres. C'est en partie Ie sentiment de leur 
ignor<!.lIce (lui les fait ainsi fuir devant les nouveaux venus. 
~Iais si dies se mont rent peu, cUes epient beaucoup ; eUes 
~e cachent derriere les rideaux dont eUes soulevent un 
pctit pan; eUes regurdent ou ecoutent a travers Ie troll 
des serl'llres; ou bien, si eUes sont surprises, eUes rienl 
entre elies aux eclats, sans prononcer un seul mot; entin 
leur manque d'esprit et de tenue est si grand, que jus­
tlu'aleurs jolies figures, tout en eUes parait stupide et en­
laidi. 

Quant a tout ce qui est morale ou religion, les creoles 
sont d'une indifference que n'a pas meme prevue l'illus­
tre Lamclmais. Le plus grand Hombre naissent, viYellt ct 
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meurcnt sans avoir connu jamais ce que ,'est que Ie bap­
t~me, Ia messe ou Ia premiere communion. Les perC's 
disent : Nous nous en sommes passes, nos fil.~ s'en passe­
rant! Les fils, devenus peres it leur tour, tiennent Ie meml' 
langage et continuent ainsi l'etat de choses Ie plus desas­
treux pour I'avenir de leur descendance, cOllsidel'ce intli­
viduellement ou ('omme societr. 

XII 

Trois jours apres Ie duel, Julien et Montere~ reYenaient 
paisiblement it cheval de passel' la jourmle sur une habi­
tation situee it quinze milles de leur hOtel. II ctait envi­
ron une ·heure apres minuit. Le ciel etait beau, mais som­
bre, carla Iune avait depuis longtemps disparu sous 
l'horizon, Le chemin qu'ils suivaient longeait ilIa fois Ie 
fleuve et la forel; tantot il aboutissait it de vastes marais, 
it. de grandes eclaircies; tantOt il disparaissait sous l'om­
bre epaisse des chenes et des cypres. AlTives au bout d'un 
bayou obstrue de grands roseaux, la sangle du cheval de 
Julien se rompit. II mit aussitot pied it terre pour la ra­
juster, tandis que Monterey continua de chevaucher il pas 
lents. 

La sangle, deja courte, necessita, eomme allonge, Ie 
mouchoir de Julien. La maladresse ou la nonchalance 
que mit celui-ci a.ce petit travail suffit pour etabHr entre 
lui et son compagnon une distance assez considerable. Ni 
I'un ni l'autre n'y reflechirent d'abord; Monterey ne son­
gea pas plus it s'arreter pour attendre Julien que celui-ci 
it hilter Ie pas pour l'ejoindl'e SOil ami: la reverie Sl'lllhlail 
II'S avnir f'nvahk 
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Au bout d'nne lIemi-heure pourtant, Monterey, ne 
voyant pas reveni1' Jlllien, -drsccndit de son cheval, atta­
cha celui-ci ~ la barriere qui endosait un champ de coton 
situe pres du chemin et attendit. Une hrure s'eco1l1a. au 
hout de laqueUe il remonta en spUc rt retourna en a1'· 
riilre. Aprils avoir appel!\ et cde sur tons Ic~ points de la 
route, iI allait s'cn revenir, am.ieux et incertain, IOl'squ'll 
entendit it quelques pas de lui, du cutr du Mississipi, comme 
les pas d'un cheval. II poussa Ie sien de ce etite : queUe ne 
rut pas sa doulellr de reconnaitre la monture de son ami 
qui s'en revenait la. selle vide! II crut tout comprpnd1'r. 
Julien, sans doute, avait voulu faire hoire sa bete et S'tL 

tait aventur~ au bord du fleuve, dont leg rives, en certains 
endroits, sont d'un escarpement effroyable. Un eboulempnt 
avail fail broncher son cheval, et iI etait tombe dans l'ean 
vaseuse du MeschacebiJ, ou, ne sachant pas nager, il ayail 
dtl peril'. . 

Monterey gemit surla destinee de son ami et s'enrc\ illt 
tristement it son hOtel, d'oo, apres avoir termintl se~ at:' 
raires it la Mtp, il repartit pour la Nou"elle-Orh;ans. 

XIII 

Environ un mois plus tard, Monterey se pl'Omenait pen~ir 
dans son magasin, splendide bazar de marrhandises 6~. 
ehes. Tout iJ. coup, un homme jeune, mais am: traits altl;. 
res et a la ph~'sionomie souffrante, 5'y prccipite; \Iontl'rpy 
demeure un moment it Ie l'eCOnllait1'e, pub it pom~e 1111 

I'ri de joie : cet homme. ("elait .Julien. 
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- Ami, ami! s'ecria-t-il, par quel miracle me re\ienR­
lu? Je t'avais cru noye dans Ie Mississipi! 

- Mon cher, repondit Julien, j'arrive ici extcnue; f'UJ' 
il 'i a pres de deux jours que je n'ai pris aucun aliment. 
Si tu veux que je puisse te raconler mon aventure, fais­
moi d'abord dejeuner. 

Monterey combla immediatement Ie vcen de Julien. 
Apres s'etre pleinement restaure, celui-ci commen!(a en 
ces termes : 

- J'etais parvenu it sangler ()aleb et, etant remonte 
dessus, je m'en revenais au pas, me plai~ant it chevaucher 
ainsi dans la solitude et ne pensant meme plus it te rat­
traper. Je me laissais aller avec charme au flot inattendu 
de mille souvenirs. Je songeais it eeUe longue filiere d'evc­
nements par laquelle il nous avait faUu passer pour en 
venir 11. etre, toi marchapd et moi touriste en ce paY'. Jl' 

me disais : Qui sait ce que l'avenir cache encore? Et, de 
reve en reve, je parcourus tout Ie siecle qui me reste it 
vivre, je montai dans des spheres toutes d'imagination et 
de poesie; je m' oubliai !. .. 

Je ne sais combien de quarts d'heure s'elaient ecoules 
lorsque je revins it Ia realitc. Depuis Iongtemps dejilj'ctais 
entre dans Ia forCt mome. I.e chemin disparaissait pen it 
pen dans l'ombre, qui allait grandissant. J'eperonnai for­
tement mon cheval et galoppai it toute bride; mais, apres 
un long moment de course dans Ia nuit et Ie silence, un 
vague effroi me saisit. Si je m'etais egare dalls ces bois 
immenses, repaire de tigres, d'ours et de serpents it son­
nettes? Si j'avais, sans m'en eire aper~u, pris un ,mire 
chemin? .\ cette pens(\e je l',l'iui et t'uppf'\ai : !'echo SI'III 
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Wp reponuit. Tout a coup je me rappclai t.!lIe dans ce, 
campagnes les chevaux, abandonnes it eux-mtlme~, re\'c­
nairnt toujours directement a leur ccurie, alleehcs qu'ib 
I.:taienl par II' mals dispose dans leur creche; je II\chai 
done la bride sur Ie cou du mien; et en eifel eelui-ci Ill' 

se fut pas plus tot senti libre qu'il tourna de lui-meme et 
re"int sur ses pas. Jl ctait evident pour moi que je m'clais 
trompe et que j'avais dli prendre, it l'endroit otlle chemin 
hifllrquait, une fausse direction. 

Sans etre encore trop rassure,.j'avais cependant repris 
"II!U'age, ayant foi surtout dans !'instinct de mOll animal. 
Mais apres quelques minutes de gl'and trot, Caleb s'arreta 
~oudain. Il souma avec force et precipitation comme ~OllS 
l'empirc de la peur. Je me dressai sur mes etriers : l'obs­
curite etait si profonde que je distinguais it peine les pre­
miers arbres qui bordaient la route; en ceoutant bien, i\ 
me sembla cependant entendre autour de moi bruire d'une 
f~OIl etrange les feuilles seches de la foret ; peu it peu je 
~aisis comme Ie simement de voix confuses qui parlaient 
bas. Je prcssai vivement les flancs de mon cheval; mais 
celui-ci, les jarrets toujours tendus et l'oreille au vent, re­
fusa d'avancer. En proie aux plus vives perplexitlis, j'allais 
descendre lorsque je vis deux ombres se dresser devant 
moi ; ces deux ombres ,Haient suivies de plusieurs autres. 
Sans armes et sans defense, je ne pus que crier: Qui est 
lit? Pour toute reponse jc fus assailli, jete en bas dr mOil 
cheval, depouillc et traine dans repais~eur dll bois. Je me 
laissai faire, car je compris vite que j'etais tomM all mi­
lieu d'ulle infel'llale hande de n';,qre,~ IIlIlITl)n,~. 
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XIY 

Puis ,Julien raconta comment il ayait Ytlcu de lelll' yie 
durant trois semaines, expose sans cesse, malgre ses pro­
testations de sympathie pour leUl' cause, 11 leUI's injures 
et it leurs plaisanteries; comment, un jour ou la bande 
etait traquee par des chiens, il etait panenu it s'echap­
per, 11 se blottir SUI' un steamboat entre deux baUes de 
coton, et it rejoindre enfin son ami, 

..,.... Eh bien! dit Monterey 11 Julien, lorsque celui-ci eut 
acheve son histoire, es-tu toujoul'S decide au rachat de 
les escla ves? 

- Non, cent mille fois! Celte race ne me rile pas qu'on 
s'occupe d'elle. Chez crs negres, qui jouisscntjusqu'a un 
certain point de leur liberte, j'ai essaye vainement de 
faire viurel' la plus Iegere corde independante ou gene­
reuse. lis m'ont pal'U n'avoir que des instincts ignobles et 
I'epoussants, et je commence it cl'oire qu'ils ne sont qu'une 
erreur de la natUI'e ou qu'un sombre caprice de Dieu! 

Cette volte-face dans les opinions de Julien etait une 
consequence naturelle de son sejour parmi les noirs. II 
ne faut en elfet que voir de pres ces creatures pour re­
connaitre leUI' inferiorite. Pour rna part, je suis tout it 
fait de l'avis de ce savant qui, dans l'echelle des ell'cs, 

place Ie negre entre l'homme et l'orang-outang. 
Et qu'on ne dise pas que « c'est l'escIavage qui les aootit 

ct cngourditles faculh!s de leur arne. » N'ya-t-il pas enLoui­
siane des familles de noirs libres dont la plupart des mem­
bJ't's ont ete eleves dans les premiel'l's imtitntions dn :\'())'d. 
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qui, jouissant d'un revenu de deux d t/'ni.~ cent mille 
fraties, aimellt encore mieux vivre dans un pays oil elles 
sont sans cesse humiliees que d'emigrer en France 011 ell 
Angleterre, par excmplr, contrees ou la loi lenr accordr­
rait les memes droits qu'aux blanr.s? 

II ne faut pas s'en etonner; les noirs, et c'est un point 
de resscmblance frappante qu'ils ont aver lesanimaux, ne 
sont sensibles 11 aucune espece d'humiliations : ils ne com­
prennent que les coups. Prt'nez les plus riches ou les mieux 
eduques parmi em:. Vous serez etonne de la bassesse et 
de la servilite immenses qu'ils deploieront jusque dal131es 
moindrcs details de leur vie, Et ce sont res etres, incapa­
bles de toute vertu comme de tout sentiment eleve, qui 
ignorent Ie courage et l'orgueil, qui remplacent l'Ame pal' 
I'instinct et Ie creur par des appelits; qui n'ont d'autre 
intelligence que l'intelligence imitative du singe, .. qu'une 
pitoyable philosophie decore du nom d'hommes et veut 
clever jusqu'il VOllS ! 

Vraiment, les politiqlles d'Europe qui, du coin de leur 
feu, Mtissent des s~stemes et posent des principes; qui, 
voulant 11 tout prix parler de ce qu'ils ne connaissent 
pas, donnent de pures hypotheses de leur imagination 
pour de rigoureux jugements deduits de faits certains; 
qui, sous pretexte de philanthropie, s'inquiiltent du sort 
des negres et des animaux ..... vl'aiment, ces politiques 
me paraissent bien coupables ou bien ridicules. Quoi! 
vous vous occupez de la condition des noh's, vous voulez 
savoir comment on les traite, comment on II'S nourrit; 
YOUS demandez it grands cris qu'on les emancipe, it eux 
'lui ~(lnt ne~ pOll I' Ia ~ervitnrlp, et (pi ne ~avent pas all 
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moral ce que c'cst que BonO'rif ... et YOUS h~issez cl'oupil' 
dans Ia misere ou dans Ie vice la femme tomMc; vaus·ne 
dites pas, vous ne voulez pas dire que la fille tu peuple 
meurt de faim, entre l'immensite de ses besoins ct l'exi­
guite de son salaire; vous ne semblez pas voir que la 
prostitution, nee le plllS s01l1:ent, TOUJOURS, de l'impossi­
bili1e pour les femmes de vivre du seql fruit de leur tra­
vail, s'aceroit ehaque jour de plus en plus dans nos gl'Uudes 
villes; vous VOllS taisez enfill sur Ie sort des meres, qui 
devraient n'avoir qu'it veiJler sur leurs enfants, e1 qlli 
sont souvent obligees, par un temps de neige ou de pluie, 
d'aller dans la rne tendre la main!... . 

Ah! tournez done de ee cote, du cOle de vos tfgaux, 
volre sollicitude et voire intelligence! Loin de perdre vc­
tre temps a caresser cette ehimere des chimel'cs, la re­
demption de la race negre, cherchez plutOt it ameliorf'l' 
chez vons la condition du travailleur! Quoi qu'on ecrj\'f~, 
quoi qu'on tente, Ie hibou ne devienrlra pas colombe, It' 
noir ne fl'anchirajamais l'abime qui Ie separe de l'homme ! 

xv 

Que si on m'ubjeete qu'on a I u des Illulatres de talellt 
et des noirs de genie, je repondrai qu'on a Yll aussi des 
chiens philosophes et des oiseaU\: sal'ants. Par des comhi­
naisons de Dieu seul connnes, l'instinct arrive quelquefois 
aussi haut que la pensec i mais qu'on HC s'y trompe pa~, 
Ie fond reste toujours Ie meme: bouem: et vii. Ellt-elll' 
I'esprit de Fontenelle, "I'imagination de Voltaire, l'elo­
Ilnence de ROl1ssl'an', fM-elle de In "~pptifml'. gen-emfinn 
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6l u'eul-el1e ainsi, suivant de grands docteurs, lJu'uue 
seule goutte de sang negre' dans ses veines, la cr~ature 
qui compte un noir parmi ses a'ieux, i\ faut vous en d~fier, 
Le plus petit incident peut mettre a decouvert chez clle 
ties 'abimes d'abjection et de lachete. Combien est deplo­
rable en Amerique la familiarite qu'apportcnt les blanes 
dans leurs rapports avec l'autre race f Quelques-uns ne 
vont-ils pas jusqu'a s'uniI' avec des mulUtresses ou des 
quarteronnes? ~a, une union? quel sacrilege! cela s'ap­
pelle du meme nom sur les deux continents; d'un nom 
qui s'appJique au plus grand des crimes pal' tous pays : 
bestialite ! 

XVI 

Julien, ayant epuise les distractions que pouvait lui 
olfrir la Nouvelle-Orleans, songea 11 la quitter pour aller 
dans lllS hauts I. Pour cette pal'tie de son voyage jusqu'a 
sa sortie de Louisville, je vais simplement m'en tenir il 
son propre recit. 

I On appc\le ainsi les f:tats hor(lant I,' hanl Mi"issipi. 
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SUR LE MISSISSIPI 

Mais la saisoll des gt'alldes chaleurs allait al'­
rivl!l', lJejit Ie theatre se fermait et la plupart des grandes 
families de la Nouvelle-Orleans commen~ient it emigre!' 
vel'S leurs plantations. Le ciel, it certaines heures du jour, 
revetait une vague couleur plomMe ; Ie soleil etait ardent, 
et ses rayons, qui eblouissaient les yeux et brwaient les 
cranes, echaulfaient lentement Ie pave et les egouts des 
rues, preparant ainsi les emanations morliferes qui sont 
sans doute Ie gcrme de ceUe fievre terrible qui vient plus 
ou mains cbaque annee visiter la grande metropole du 
Sud. 

C'est l'epoque au la ville voit tout a coup baisser son 
commerce; au les voies publiques deviennent morlles; 
ou les cours cessent de sieger; au la navigation du haut 
du fleuve demeure presque entierement suspelldue ; ... 
epoque solenllelle et triste ou taus les fronts paraissent 
austeres, comme s'ils entendaient sans cesse matcher der­
riere eux Ie sombre genie de la fievre jaune, 

Je me Mtai de fuil' un sejour qui promettait d'ctre aussi 
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ellnuyeul< que fatal, et CUUl'US m'embal'quel' sw' l'un des 
rares steamboats qui montaienl jusqu'it Sainl-Louis. II y 
avait a bord cohue de voyageurs; les prix etaient tomMs 
de trente il quinze piaslres, et c'est it grand'peine que je 
pus obtenir une cahine au-dessus des roues. 

Nous pa11imes, JUdIe tout Ie juW' sur la galerie supe­
l'ieW'e du bateau, je chel'chai longtemps dn regard ces 
mab'11ificences de paysage promises par Ie polite des 
Vntche:. : uu la scene avait dispam, ou ces horizons vul-

gaires s'etaient changes en brillants mirages dans l'ima­
;.:inatiull harmollieuse du chant1'e de Celuta. Le fieuve se 
dcroulait bien cn sinuosites vastes et profundes ; mais ses 
p.am: etaient troubles et fangeuses et ses bords d'un aspect 
unilormement plat el monotone. A Fort-Adams, Ie sol 
semble avoir un moment des velleites montagneuses; mais 
('es p1'edbpositions passent vite et ne reviennent que 1'a­
I'cmentjusqu'aux envil'ons de Saint-Louis, sur lel\lississipi, 
Ull de Louisville, sur 1'0hio, 

Jc me l'esignai dune a. descendre de mon observatoire 
ct it passel' les longues heul'cs de la journee au milieu de 
ce monde bizane qui IIlontait Ie fleuve avec moL D'abord 
je ('us choque de ces mreul'S lihres et de ce sans-facon 
(;trange qui rencberissaient encure it ma grande sUl'prisp. 
sm'les manieres c~mmlUle:; des planteul's louisiana\s. Mals 
je l1J'y habituai bienWt. En presence de gens qUI igulI­
raient ce que c'est qu'un procede et qu'une politesse, j'agis 
cumme eut fait l'auteur du p1'uve1'be : It {aut hUl'ter 
avec les 10 ups " et si mes instincts fW'ent souvent fl'oisses, 
mOil c,;prit au moins s'ega1'a pal'fois des observations qui 
lui etaient natul'ellement suggel'CeS pal' la contemplation 
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de ce~ lahll~au\ vivants ei anilllC~ tinc l'ol'inaiellt ct que 
pOllraient seul~ rOl'lllerle'~ habitants du Kelltuck~·.j 

II 

Le capilaine du bord elait bien I'homme special pour de 
pareils passagers. C'ctait un gros Cincinnatien, qui parlait 
haut, qui jurait d'abondance, qui passait a la barre 1 toules 
les trois minutes, qui jouait un jeu d'enfer. Grace aces 
habitudes desordonnees, il avail deja coule cinq steam­
boats; iI n' en continua it pas moins a trouvel' des com­
mandilaires, des armateurs, des passagel's et des client5, 
car il y a quelque chose en Amerique de plus inepuisablc 
(Iue les mines de la Californie, de plu~ audacieux que les 
f1ibustiers eux-memes : c'est Ie credit. 

~ous nous arretame~ un moment, devant lajolie ville de 
Natchez, pour debarquer et prendre a la fois du fret et 
des passagers. Parmi les nouveaux venus,je remarquai un 
homme jeune encore, a la ph)'sionomie energique, aux 
cheYeux longs, iL la barbe epaisse, a la taille elevee. Coiffe 
d'un chapeau [(ossuth, et velu de noir, il deployait sur 
sa personne Ie plus grand hew de bijoux. Dne enorme 

. giletiel'e, chargee de breloques, s' Ctalait fastueusemenl 
SUI' sa poilrine, et allait rattacher une montre massive, 
placee dans une petite poche a la naissance de l'aisselle 
gauche; les doigts de sa main, Ie devant de sa chemise, el 
jusqu'a son gilet, etaient encombrcs d-e pierI erb, montees 

I n'Ii"i'C, burclle. 
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ell chevaliel'cs ou en boutons. L'accueil empl'eijsC liuC lui 
lil'ent les ofliciers du bateau m'intrigua presque autant 
que SOIl apparence. Des que Ie capitaine et lui tie rencoll­
h'crent, ce furent de part et d'autre des exclamations cl 
des poignees de main iJ. faire retentir et a ebrallier tout lc 
,~/ea/nboaf, 

- Hollow! captain, comment yont les affaircs? 
- Tout a fait bien; et VOltS, faites-volts toujOUl'S beau· 

coup d'argent? 
- )lais ... je suis content. Depuis huit jours que j'elais 

it :'Iiatchez, j'ai gagne emiroll douze mille piastres. 
- Vous etes un filij du diable I s'ecria Ie capitainc cn 

dOlmant au ventre de ijon interio.:uteur une tape a aplatir 
un crocodile; allons prendre u 11 vel'1'e de bOll u; iskey ! 
- - By God! je VeUl: bien. William! George! Frallci~! 
John! Come with us /0 take a drinck / 

Et, scIOli l:usage, William, George, Francis, John, ac­
cuururcnt, appelant a. leur tour de nuuveaux amis, qui ell 
appelerelll d'auh'cs; car c'est ell Amerique et devant la 
ban'e surtollt 'iuc Ic titre d'ami sc 1'l'udigue: qui le 
relit ['((Ill'tt. 

III 

J'avais deja. fait quelques cOllnaissaI1CeS parmi les voya­
geurs dll hurd; l'une d'elles m'appela, et, obCissant it. la 
coutullle, je me rendis aussi it la barre pOll' fraterniseI', 

Nous elions une quinzaine 11 peu pres. 
- Gentlemen! 1I0US dit Ie capilaine, que prenez-vouij? 

Demaudez ell qu'il ,·ous plaira. 
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~:t chacun de repondre suivant son gOlU, qll.i pOlU' du 
claret·, qui pour du she'rry~, qui pour du gin s. Je dois 
dire cependant que la majoritl; se pronon\;a pour Ie whis­
ke1J. 

Le '/J1hiskey est Ia liqueur nationale aux Etats-Unis. n 
n'est pas une ba-rre qui n'en soit approvisionnee, et quel­
quefois meme c'est Ia seule boisson dont elles soient pour­
vues. Voyageant it travers l'Union, je fus Iongtemps etonne 
de ne voir, au sud com me au nord, it l'est comme a l'ouest, 
1JUe d'immenses champs de mais. Je ne pom'ais compl'en­
dre l'objet d'une culture aussi generale. Mais aussi abon­
dante que soit Ia recolte de ce cOte-la, il n'y a jamais il 
craindre encombrement. Les fabricants de whiskey en 
enlevent des quanlites prodigieuses, surs toujours d'ecoll­
IeI' leurs produits. En eifet, dans Ies Etats du sud surtout, 
on fait de cette liqueur une eonspmmation incroyablc. 
8eaucoup d'Europeens ont realise et realisent encore d'e­
normes fortunes par son trafic. Posies sou vent au coin 
d'un bois, ils debitent, malgre Ies lois qui prohibent la 
vente des liqueUl's aux esclaves, ill; debitent, dis-je, e1u 
u:hiskey aux negres durant la nuit, avec un benefice qui 
varie tie cent a cent cinquante pour cent, et qui se renou­
velIe tous les huit jours. Les Americains, it vrai dil'e, boi­
vent aussi du genievre et de l'eau-de-vie; mais c'est Iil 
une exception qui ne s'applique qu'aux grandes villes. 
Partont ailleUl's Ie 1viskhe1J est divin : iI n'y a pas d'autrc 

I r:lnret, vin de BOI't!eaux, 
, Sher1'Y, yin de Xeres. 
, liill, liqueur (11' genii>vl'r, 
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dieu que lui; c' est ce que tti'oclametJt 51'S dignes prophetes 
II'S Iloirs i!l II's tanlt~e~, 

tous ayltfIt dallc leur verrt' en main l'elryilrrrlt all si­
gnal du capitaine; puis ce furent, suivant la l)otittsiJe 
~mericaJtic, un trinquement et un CliqliPtb effi'cr,ables. 
~fais quelques-un~ n'avail'nl pas rncore achevl! dr hoir!' 
que I'un drs ill'.ites s'ecria : 

- Gentlemell, I pay yon ahbthel' treat! I 
Cetle seconde proposition rut sui vie d'IIne troisierne, 

celle-ci d'une nouvelle, III ainsi de suite, chaque intH!! 
51' piquant de courtoisie et 51' croyant oblige dr rendrc 
Ia I,areille. Ce filt, en dix ri1inutes, ulle razzia d'lt pen 
pres deux cents verre!! par quinze personnes' Poill' 
moi, qui n'avais cedes pas Ie gosler des Atnericain~, 

. je me hUtai d'ahandonhet ia pal1ie des II's premieres re­
ciprociUs. 

Quand Ie cerciI' fut epilise, Ie capitaine, 111u5 joyeuX et 
plus relentissanl que de couttime, s\:cl'ia : 

- Et maintenaht, gentletMn, faisol1s-hoU5 uile pattie? 
- En place! en place! repondireht plusieurs yoix. 
Je vis l'homme aux pierl'cl'ies ~'avaricer, j\)ter Un coop 

d'reilrapide au capitaine, et s'aSSl'oi!' it III tal:HIl que n'­

nait de prepareI' Ie bar-keeper t. 
k recorinus liussitOt ell tili un gambl~r:l dam Ie jell 

duquel Ie capitaine etait infailliblemcnt interesse. 
Ll',; cartes flU'cut apportees. Chacnn jeta dcvant soi une 

, I pay you another treat, je vous paye lIne QuIre tOllrnee • 
• Bar-keeper, gar~on de bUl'ette . 
• Gambler, joueur de professioll. 
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poignee d' or et de billets d~ banque, et la partie com~ 
men~a au milieu d'un silence pl'ofond. 

IV 

J'observai II'S partners qui allaient servir de dupe it c(' 
gentleman: ils me pal'ul'ent tous avoir lil physionomie de 
leU1' role. Un rleul, jeWle homme au regard fauve, it l'ap­
parence froide, it la lim'e amere, me sembla it premiere 
vue superieur, et, je ne sais pourquoi, malgre Ie 'redou­
table adversaire qu'il avait devant lui, je lui donnai d'a­
vance tout Ie benefice de la partie qui allail s'ouvrir .. 

On jouait Ie pocker. Je remarquai, des.les premieres 
passes, que l'homme aux pierreries, comme Ie capitaine, 
s' abstenait toutes les fois qu'il nc distribuait pas les cartes 
lui-meme. Mais lorsque c'etait son tour, il ne manquait 
jamais de gagner, et souvent meme il s'ouhliait, ce qui 
est rare chez un gambler, jusqu'a ajoutel' it sa mise avant 
de regarder son jeu. La partie se prolongeant, Ie capi­
taine et lui eurent bien tot amene devant t1UX la cave de 
leurs partners. Cem:-ci, acceptant la revanche qui leur 
etait traitreusement proposee, risquerent timidement un 
nouvel enjell. 

Apres quelques passes de chances dive1'5cs, la main 
echut au jeune homme dont je viens de parler. 

II prit les cartes, et, avant meme de les avoil' nu~lees, il 
jeta au milieu de ia table une Hasse de hillets. 

- Mille piastres! dit-il; raites votre Jeu' 
per~onne ne repondit. Quelques-uns t'P demandetent 
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. iout bas guel ria it eet hommc : aucun d'cnx ne Ie co n­
naissait. 

- Mille piastres! l'cpeta-t-il; qui vrut des cartes? 
- Nous ne voulons pas risquer ce coup, dil'ent II'S an-

tl'es joueurs. 
L'nomme aux pierreries et Ie capitaine Be consulterI'll! 

du regard. n leur semblait, d'un cote, avoir vu Ie jeune 
homme batire les cartes d'une falton etrange; de l'autre, 
i'esperance de gagner d'un coup une aussi forte somme II'S 
seduisait. .. 

Soudain, comme saisi d'une inspiration subite, l'hommc 
aux picrl'eries, prenant de'Vant lui une poignee de billets, 
couvrit l'enjeu en disant : 

- A condition que je remelerai! 
-Remelez, fit son adversaire d'un ton si caime, qu'on 

I'M dit qu'il avait prevu la demande. 
La partie restait done concentree entre ces deux hommes. 
Les autres joueurs avaient garde leur place tout ('fi 

s'abstenant, et, ainsi qu'un cerele nombreux de voyageurs, 
contemplaient en silence la lulte qui s'ouvrait. 

L'homme aux pierreries, en proposant de remelcr II'S 

cartes, ne faisait qu'user de son droit; il les remela donr 
et les tailla a sa maniere : Ie jeune homme ne Ie perdit 
pas de vue .. 

Le jeu etant ainsi hrouille, ille recut; un eelair sembla 
gortir de sa main. Puis, ayant froidement distribue 8es 
ea I'tes, il attend 1 t. 

- Je suis satistall, dJt son adversaire~ 
- Et moi aussi, repondit-il. 
L\m et l'autre pomaient ecarter; ils aimaient mieux 
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gmdel' leurs carteti : la galel'ie pl'cvit, de part et d'autre, 
une forte position. 

Le pocker se joue avec Cilly' cartes; dellx cartes SIJIH­

blables font une paire; trois font un Ierne; quatre font 
un caTrl!. Le teTne est plus fort que la pairf.; Ie carTe 
surpasse Ie terne; Ie carre d'as bat tous les autres. 

Soit confiance dans son jeu, soit desir secret d'intimider 
Ie jeune homme : 

- Je fais cinq mille piastres de plus, dit l'homrne aux 
pieneries en comptant sur la table cinquante billets de cent 
piastres. 

- ,raiter? appela l'imberbe joueur en se penchant du 
cote du garfon; prenez cette"cle et allez chel'chel' dans 
rna chambre la valise que j'ai laissee sur mon lit. 

Le gar~on revint au bout d'une minute; durant ce 
temps personne n'avait souffle mot. 

Le jeune homme ouvrit sa vali~e et en lira un porte­
feuille qu'il jeta devant lui. 

- Je les liens, fit-il d'un .ail' impassible, et j'ajoute nne 
mise nouvelle de dix mille dollars. 

L'homme aux pierreries sembla hCsiter; il regarda fur­
tivement son ami Ie capitaine. 

L'reil de cc1ui-ci lui dit de joner Ie coup. 
- Je les fais sans nouvel enjeu, s'ecria-t-il; et it moi la 

partie: j'ai un carre de rois! 
L'assistance, invololltairement cmue et anxieme, sus-

pendit s~n regard aux lcvres du jeulle homme. 
Celui-ci abaUant ses cartes salis s'cmouvoir: 
- Il ne vaut rien, dit-il; voyez ilion earn! d'as! 
Et il sc leva cmportullt llll hCllClice de seize mille pi llS-
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tres, et lais~ant -son adversaire atterre. Celui-ci, comme 
tout Ie monde, ne voyait dans ce coup vraimenl rare 
qu'un hasard merveilleux, qu'une chance inoule. Mais ar­
rives it Wicksburg, ou il debarqua, nous apprimes que cel 
homme, qui nous avait paru si jeune et si indifferent, 
n'etait autre que Ie celebre Crawford, Ie plus ruse gam­
bler de la Floridc. Contrail'ement au proverbe : 

CUl'saires contre cOl'sail'es 
Nc'font pas leurs aifaires, 

it avaH b'ouve Ie moyen de faire les' sienneli contre un 
confrere plus ancien, mais"moins habile que lui dans Ie 
meticr. 

Quant it l'homme aux pierreries et Ii son ami Ie capi­
taine, j'ignore si ce v~ritable coup de Jarnac les corrigea 
definitivement; je sais pourtant qu'ils s'abstinrent de toute 
nouvelle partie durant Ie reste du voyage. 

v 

:'iuu,; CliOBS 11 bord environ trois cents passagel.'s. Les 
uns passaient leur journee it dormir dans leur chambre; 
d'autres it causer, c'est-it-dire it crier dans Ie salon; Ie 
plus grand nombre, assis en cercie sur la galeri.e de I'a­
vant, fumaient en silence ou coupillaient des morceaux de 
bois en affeclant des poses toutes plus bizarres les unes 
flue les autres. C'est une manic chez les Anu?l'icain~, lors­
qu'ils causent, attendent ou se promenent, de faire des 
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copeaux. MUlliti d'un couteau ou d'un callif, ils s'cmpa­
rent du premier bout de bois venu, d'une branche d'ar­
bre, d'une canne ou d'un parapluie laisses dans un coin, 
S'ils n'ont rien de tout cela, ils s'en prennent aux meubles; 
il~ ellta/nent impitoYiJ.blemeqt les comptoirs, les montants 
de crois¢es, les pOJ't.es, les chaise~, les canapes, les bil­
lards des buvettes, les baJJ,cs des eglises ..... ; entin, rien 
n'est sacre pOJlr eux. L'ilpP1l-ie-main des galeries sur cel'­
ta~Q.s bateaux it vapeur du l'tlississipi est devenu une veri­
table scie 4~ bois sO!J,s Ie coutealJ. des Yankees. J'ai sou­
vcnt vu, ~\ll' les $teq.m-hp(J.ts de l'Ohjo', des g~rJ.tlemen 

tjl.illcr avfil,C acharp.emfmt, sous les yeux memes c;l.u ciij)i­
t~ne, les brAS'lies t:a.!Jt.eUMS sur le~el~ ils etaient assis. 
Celte rage d'ailleurs ellt si uuivel'selle aUJ( Et~ts-Unis, que 
les pupitres de presque tou,tes les salles ~ sepat et de 
congres sont, durant f.QlJ.t le temps dJ;l~ sessions, mun,is 
chaque IlI,l!.tiu pi»' le~ mli.ssiers d,e pchts lJlol'cel!-UX de })pis 
it l'usage des nwwbres, C' est, rna foi! une occupation rort 
intelligente qui Q.oit d4yeJ.cppel' au plus haut po~l).t les fa­
cultes des senaleurs et r~sprit des repr¢sentant.s. Si j'etais 
tournaliste ministeriel, je poussefl!-is de toutes mes forces 
les deux chambres a. adopter ce mode de distr!!-ctiol1, Les 
membres inrlependants, comme les m.erobres satis{aits , 
tailleraient du hois ,dw'ant toutes les seances, ('t l'oppo$j­
tion seraU supprimee, Je .sown.ets ceUe idee au gouvcJ'ue­
ment et j'o,O'rc meme de la hij g<!.ralltir. 
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VI 

'lais 1:1.' sunl ~lll'tout les puses des AmcJ'ieaills qui lIlC­
ritent d'etre etudiees. J'ai rarement vu un Yankee, dont 
Ia position, lorsqu'il etait assis, ne rut pas un miracle d'c­
'lllilihl'e et d'imaginatiou. Generalement ils mettent lem's 
pieds sur une chemince, contre Ie tuyau d'un poele, 
euntre un mur ou III poteau, mais de maniere 11. ce qu'ils 
soient toujours plus hauts que la tete. A bord du steam­
boat ou j'etais, j'entendis lUI jour les accords d'un piano: 
c'etait dans Ie salon des dames. Quelques. voyageurs s'y 
reudirent; je fis comme em. lIs prirent place dans Ie sa­
lon, et ecouterent, moitie criant, moitie accompagnant, 
un hymne national qu'essayait de chanter une adorable 
miss de h'ente-deux ans. Quatre d'entre eux etaient assis 
autour d'une petite co]onne placee au milieu et suppor­
tant Ie .plafond. Leurs pieds etaient reunis en faisceau 
contre Ie filt it une hauteur tellement demesuree, qu'il 
n'y avait que leur tete et une partie de leurs reins qui 
reposassent sur la chaise; un cinquieme, place en face de 
la musicienne, etalait majestueusement ses jambes sur Ie 
piano, et semblait offrir ses boUes it la jeune lady; un 
sixieme s' etait empal'e d'un canape, tandis que plusieurs 
dames, ne tl'ouvant pas 11. s'asseoir, s'etaient groupees au­
tour de l'artiste pow' se donnel' une contenance; un sep­
tieme, monte sur sa chaise, s'ctait aecroupi sur Ie dossiCl' 
en l'appuyant au mur; enfin, un huitiemc ayant inutilc­
lllCllt rherche de l'reil une place Oll repose I' ses jambcs, 
a\'ail lini pal' les mettre sur les epaules du gentleman w,,,j,, 
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aupres du piano, chose It laquelle celui-ci ~elllblait se pre­
teI' de la meilleure grace. La romance achevee, tous ces 
dilettanti d~applaudir, c'est-it-dire dc siffler ct de pousser 
des cds. L'avant-del11ier cependant, emportc par son ell­
thousiasmr. et oubliant que sa position nc pouvait COIll­
porter trop de mouvement, voulut baUre des mains; il 
pe.rdit l' equilibre, et, tomb~nt sur Ie coin d'une autrc 
chaise, faillit se creveI' l'reil. Dix minutes apres, jc ne 
l'en revis pas moins dans une pose plus dangereuse et 
plus incro~'able encore. Si l'on demandait aux Ameri­
cains quel est, selon ClLl:, l'etrc Ie plus heurem: de l:his­
toire ou de- la mythologie, ils repondraient, n' en doutez 
pas : C'est Briarce, parce qu'il avait it etendre pillS dc 
bras et de jambes que les autres mOl'tels. 

Mais ce n'est pas seulement it. bord des sieamb:Jats quc 
j'ai fait de semblables remarques. On ne saurait s'ima­
giner en France it quel degre de grossieretC va souvcnt Ic 
sans-gene americain. Dans les chars des chemins de feI' 
comme dans les salons des" hotels, il n'est pas rare de les 
voir, souliers crottes aux pieds, chapeau sur la tete, s'e­
tendre brutalement sur les sieges ou sur les canapes. Les 
bateam: des lacs du nord, qui deploient un tres-grand luxe 
rl'ameublement, ont un reglement special qui impose nne 
amende it. tout voyageur qui se meUm au lit at'!c SP.S 

botfes! Un autrc article du meme reglement, relatif aux 
reras, prescrit am: gentlemen de s'asseoir it table apl'cs 
Ics damcs. Mais les Americains ne prennent pas ces re­
glements au serieux et se mettent it leur aise lil commc 
partout ailleurs. 

Le cigal'e csl (1'UII usage ullivel'~el aux Elals-lJllb. 011 
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fUIlJ.ll en tous lieux. Le senat de TeJUlessee pourtaut a 
dernih'ement p~sse IDle l'IJsoluHol) q.e(endant Ii ses m~mbl'llS 
de fWIle!' dans la chambl'e durant les seanees. Le machage 
du tabac Il'est pas moins general, surtout dans Ie sud, 
Rien n'est affreux comme ces hommes il.la .joue go~, 
aux levres degoutantes, qui £ont sans cess.e aller lew's 
machoires comme les rumiIiants et qui crach.ellt Ii. droiLe 
et Ii gauche sur Ie plancher, sur les meuhle§, coqtre les 
boiseries ou stU' les tapis, La preS/illCe d'une dame ne les 
gene pas; car il est faux, entieremellt fau¥". n'en deplaise 
.a M" BenjlUUin Parli. que les Am.el'~ aient pow' 14 
femme ceLte vellel'iUioo profonde que leur. jl,ttribtrern, 
quelques-uns de lemB ecrivains, J'admets bien qu'jl y Ilit 
dans certaines societes a.uI.tlricaines moins de laissel'.aJ.Wr ; 
mais la masse est bien reellement grossiere et tout a fait 
depourvue d'education. Si qlJCique Americain, PaJ'Dll du 
COdfish I, trouvait qui! je generalise IDl peu trop, je lui 
l'epondrais que ce n'es! pas rna faute; que daps u.n pays 
ou les chauffeurs de stef!,miJoat et les Ilaveti,ers se traitent 
ct ont Ie droit de se traiter reciproquement de gentlemen, 
il cst bien permis de ne pas toujoms saish' la nuance et 
de confondre WI banquier qui mache dil tahac ct qui boit 
horsde chez lui avec un m1l&oll qui Il'en fait pas davall­
tage. 

, Quoi qu'oJl ail CCl'it, it lI'cst PeJ'SOllllC Uc .plus lioI'istocratc 
([lI'UU riche Americain. PlusieUl's familles cOlplJ;ler!;antes de N~w. 
r ork se sont deja fait fail'e des biasons. Les etrangers les appel­
lent derisoirement les 1Iobleme'/! ,du codfish, c'est-a-dire les nobles 
de la lnorue, 
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VII 

NUllS titant arretes a Memphis, Ull flot d'habitants vint 
euvahir la ua'rre de notrc s'eamboat; a leur tour presque 
tous mes compagoons de voyage descendirent fa~re la 
memc visite aux barres du port. A terre, comllle il hord, 
nne buvetle nouvclle est d'lln attrait irresistible pour les 
Americaills, qui ne mallqucllt jumais d'aUcr s'y faire des 
politesses. Hcureuses les barres qui se trouvent it portee 
de ces Tantales, aux profonds gosiers de feu! 

Nous reprimes notre marche vel'S Ie haut du fleuve. A 
peine avions-nous depasse Memphis, nous aper~umes i:t 
environ deux milles au-devant de nous un steamboat qui 
venait d'achever scs provisions de bois et qui montait 
comme nous vel'S Saint-Louis. 11 etait cinq heures du ~oir ; 
Ie capitaille en ctait au moins a son quatre-vingtiemc 
verre de la journec. 11 fit un signal ct dcclara la course. 
Le bateau qui nOUS precediitrepondit par un autre signal 
qui voulait dirc qu'iJ acceptait Ie deli. AussitOt notre ca­
pitaine lit appeicr les ingenicllrs et leur signifia d'avoir 
i:t chauffer it uutrance. Notre steamboat, comme la plu­
part des steamboats mississipiens, etait a haute pression. 
On bourra les fournaises pour WI feu d'enfer; on y jeta de 
l'huile, de Ia thercbentinc et jusqn'it des barils de gou­
uron. Loin d'etre alarmes, les Yankees du bord descen­
daienl it cbaque instant ct disaient aux Illecaniciens: 
Chauffez! chauffez I il ne faut pas que ce rascal 1 dc 
steamboat nous garde it sa queue!... I' n passageI' pou\'-

UQscal, faqtMlI. 
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tant, em'ayc des secousses el des soupil's de la VelpeUI', vinl 
lJ'ouver Ie capitain~ : 

- Monsieur, lui dit-il, je suis ici avec cinq jCllnes gen~ 
,ortis de diifcrentes institutions de la Nouvelle-Orlcans. 
Je mc suis charge de les mmener dans leurs familIes,. jc 
suis respon~able de leur vie. Au nom du ciel ! Cl'ssez une 
Iulte it laquelle rien ne vous oblige et qui peut etre la 
rause pour nous tous d'un immense desastre. 

- Vous ll'etes qu'un imbecile! repartit Ie capitaine. 
Dans cinq minutes nous aurons depasse ce sabot ou bien 
nous aUl'ons saulC dans l'air a cent cinquante pieds ! ... 

Le pauvre mentor ne repondit rien; mais sa physiono­
mie pal'ia pOUl' lui. Comme certain personnage de la co­
medie il se disait cel1ainement : Je voudrais bien pouroir 
m' en alle'r ! 

Peu it peu cependant il etait visible que nous gagniolls 
du flot sur noh'e concurrent. Mais notre bateau cmquait 
de toutes pm1s; il bondissait sur l'eau comme un dau­
phin; Ie piston siffiait sans ces~e et les ailes semblaient 
agitees pal' un invisible et formidable tOUl'billon. Enfm, 
apres quelques solennelles minutes nous rejoignimes Ie 
rascal. Ce fut it notre bord un concert effro)'able d'excla­
mations, de cris et de trepignements. Puis quand nous 
l'eumes un peu depasse, Ie capitainc fit presenter notre 
poupe a la pl'<lue du vaincu et lui cria ironiql.lemellt 
qu'n pouvait s'amarl'cl', qu'il ctait pret it Ie l'cmol'(lUel' 
gl'atiS. Aim's les huees devinl'ent t!'une descriptiun im­
possible; capilaine, ol'ficiers, passagel'S, dumestiques, 
chauffeurs, lout Ie JUonde clait dehors et insultait dll 
geste cL de la "uix aux '1uelilues homilies qui osaient pa-
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railre slIr l'aulre haleau. TOils les sauvages du nOli v('au 
monde se seraient donne rendez-vous sur noire hord qll'ils 
n'amaient pas slil'ement _pousse plus de cris rlJ'ang{'s f'1 

de clameurs cpouvantables. 
Ce fut pour notre capitaine l'occasion d'un veritabi!' 

Iriomphe de la part de ses passagers. Comme louie I'C­
jouissance aux Etats-Unis, cela se termina ou plutot se 
continua par des libations qui durcrent toule la nuil. 

Nous arrivames au Caire, ville situee 11 la jonetion de 
l'Ohio et du Mississipi. Le steamboat sur lequel j'elais 
venu continua sa route vel'S Saint-Louis; mais moi, je 
m'arretai 111 pour attendre Ie packet qui devait monter a 
Louisville. 

VlIl 

Le Caire est une ville qui par sa position est appelee au 
plus grand aveniI-. Chose assez surprenante, ce sont Sf'S 

avanta~es memes qui nuisent a. son accroissement. l.es 
dl\lenteurs de telTains, vo~ant queUe cnorme valeur onl 
acquis avec Ie temps les plaines qui sont devenues all­
jomd'hui New-York et Philadelphie, plaines ou Ie meme 
lot de terre qui se vendait autrefois cent piastres valli 
aujourd'hui mille fois plus, et prevo),ant la mcme hauss!' 
pour les terrains du Caire, refusent de vendre au-dessou,; 
d'un certain prix calcu1e, non sur la valem' pl'llsente de 
leurs champs, mais sur ceUe qu'ils pOIIlTOnt avoir dans 
I'avenir. Ainsi ils vont a. certaines places jllsqu'a. de mall­
del' deux cents piastres du pied de facade, qui empol'!t· 
selliemcnt cent,pieds de profondeur. On comprend !jilt' 
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Ie~ l'apitaliste~ aiment encore mieux une maison toute 
faite it Albant 011 it Buffalo, qu'une maison il bati!' au 
Caire, oil il y a tout au plus cent cheminees. 

Je Ill' scjournai lit qu'uue apres-midi. Le ~teamhoat ~ur 
lequel je montai venait de Saint-Louis. II avait enterre la 
veille un de ses chauffeurs, qui, ayant pratique une Oll­
verture It un barH de 1llhiskey arrime it sa portee, avait 
bu olltre me~Ul'e de ceUe infernale liqueur. Le lendemain 
i! cut un nouveau mort. C'etait Ull passageI' de seconde 
classe; un moment avant qu'i! n'expirA!, Ie capitaine des­
cendit lui-meme pour lui demander oil C1ait son argent : 
Ie pauvrc diable ne put rien repondl'e, en proie qu'i! etait 
it une violente attaque de cholera. On eut alOl's Ie cou­
rage de Ie faire "biter : il n'avait pas un cent sur lui. 
Quelques Irlandaises, pauvl'es passageres parquees plutO! 
que logees it l'arriere, dans la partie infel'ieure du ba­
teau, porterent ce tnalheureux, dont eUes ignoraient la 
maladie, sur Ie bord exlerieill' de la poupe. Elles I'eten­
dil'ent it terre, mais ceIui-ci elait deja mort. AussitOt eUes 
dresserent une tente avec tm drap de lit, firent d'une 
chandelle six morceaux qu'elles allumerent et qu'ellcs 
plaeerent autour du cadavre. Puis, 11. genoux pres de lui, 
elIes chanterent de longues plaintes, des hymnes tristes, 
presque religieuses. Ceux qill, de~J}Qrds, apel'cevaien! ces 
illutninations etra.nges ct entendaient c('s accents de soles, 
iltaient loin de 5e dtrutci' qu.e la, sur ce steamboat, gisait 
la premiere victime de ce fleau 'lui devait durant deux 
longs mois mvager toule I'Uhlon. Mais Ie chant de ces 
femmes aga~'a les Ilerf~ de qtielques ladies des cabines 
superieUi'e~; Ie I:Rpitiiirte' I\lo1's donna l'o1'tlre bal'bare de 
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Ies enfermel', fit eteindre les lumieres et releguer Ie ca­
davre dans un coin, pres des machines. Cette Cl'uaute pour 
les passagers pauvres qui meureht ou sont malarles n'esl 
pas, comme on poulTait Ie croire, particuliere it certains 
capitaines; cUe appdrtient it presque tous. Au temps df' 
la fievre jaune, comme it l'epoque du cholera, ils depo­
~aient sur des rives absolument deserles, sans malelas'ni 
provisions, de pau nes etres malades, que l' on soup~on­
Hait atteints de l'epidemie. Les passagers, loin de s'oppo­
ser it ce lache abandon; 'i poussaient sou vent au contraire 
£Ie tous leurs eflorts. 

Des que Ie cholerique decede a notre bord fut froid, 
on arreta Ie steamboat a une certaine place de la cote.' 
C'etait Ie soir; la lune, it son premier croissant, parais­
sait vaguement derriere les grands arbJ;es qui bordaient 
l'Ohio; les rives etaient solitaires; la foret semblait pro­
fonde ... ; on eut £lit que ces bords atlendaient un tombeau. 

Les matelots sauterent sur la batture I; quelques-uns 
creuserent pl'ecipilamment une fosse, landis que les au­
tres tenaiGnt a la main une tige, au bout £Ie laquelle etait 
suspendu un panier de fer charge de morceaux de sapin 
enfiammes, qui jctaient sur celte scene une rouge el 
sombre lueur. 

On apporta Ie corps. Les voyageurs, rassembles sur la 
galerie du steamboat, ne voyaient dans ce spectacle tout 
I'unebre qq'lUle occasion de raillerie et d'amers sarcasmes. 
Sous ql;elque forme qu'elle se presente, la mort, pour les 
Amel'icains, n'est qu'un infime accident qui les labse in-

/ll/l/llre, depOts de terre formes pUI' Ie courant du fleu\'e. 
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dil1I:I'('nl~ ('t fl'oids, ('t ne predispose pas pills h'Il!' :lme it 
1'('spl'rance glorieuse d'une resurrection qu'it la ('millie 
vaguC' d'ull eternel Ill'ant. 

La fosse achevee, on y descendit sans cercueille cad;l­
we, que les chauITeurs avaient presque depouilIe; on Ie 
recollvJ'it de teITe; puis, tout Ie monde etanl remonte il 
hot'd, on demaITa et on prit Ie-large sans laisser tomber 
sur cet homme une pensee pieuse ; sans marquer l' endroit 
ou on Ie jetait ain~i, comme un chien mort, d'une croix, 
d'une pierre ou d'un poteau; et encore moins sam s'in­
quieter de sa famille, de sa patrie, de son nom ... Partout, 
les pauvres finissent dans la tristesse: aux Etats-Unis, i1s 
meurenl dans Ie desespoir! 

Il 'i avait neuf jolll's que j'avais quiLte la ~o1l\'ell()· 

Orleans, 10rsqllc j'al'l'iv1i it Louis\'ille ... 



LES KENTUCKIENS 

Louisville est une cite l'Ilgulierement batie, qui grandit 
prodigiensement d'anntle en annee. 11 n'y a pobt de 
places publiques. Les rues sont tirees au cordeau et se 
conpent toutes it angles droits. La, comme dans beaucoup 
de villes du centre et de l'ouest, on a remplace les noms 
par des numeros d'ordre. Ainsi, au lieu de rue Saint­
Pierre, rue Washington, rue Generale, c'esftout simple­
ment premiere rue, deuxieme rue, troisieme rue ... Voila 
au moim qui est clair et qui n'a pas du couter un grand 
travail d'espI"it. Les Kentuckiens, on Ie voit, aiment ce 
qui est simple et dedaignent souverainement l'imagination. 

Je rus, des mOil arrivee, loger dans un boarding de la 
cinquieme rue. C'titait une maison de comfortable appa­
renee, elevee au milieu d'un grand jardin et parfaitement 
isoIee de ses voisines. Un grand nombre de constructions, 
it Louisville, sont ainsi placees au centred'un grand carre 
de gazon qui est rntoure d'une basse grille de fer. CeUe 

9 
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manicre de balir est incontestahlement plus intelligent!', 
mais elle n'est possible que dans un pays vaste et nouveau 
mmme Ie sont les ttats-Unis. Si on voulait reMtir Paris 
dans ce genre, Ie mm d'enceinte en serait probablement 
porte jusqu'a Ronen. 

La dame qui cOllduisait Ie boarding ou j'etais aile vine 
ctait Ullt' gmnde veuve qui semblait avoir ete creee et 
mise all moude pour la pm-ition qu'elle s'etait choisie. Elle 
parabsait avoir trent~-huit ans et avait dll etre jolie. Elle 
etait blonde, avait des yeux d'un bleu terne, de gmndes 
dents blanches et un teint encore assez clair. A table, 
lorsqu'elle presidait les repas, dans Ie salon, lorsqu'elle 
distribuait Ie the, Jans les moindres details d'intericur, 
lorsqu'elle parlait a ses esclaves, il etait facile £Ie deviner 
combien elle etait heul'cuse d'avoir a gouverner, it dil'i­
gel', a commander. Reguliere en toutcs choses et afl'ec­
tant sans cessc dans sa maison un air digne, presque im­
posant, elle ne pariah a ses anciens boardel's qu'une fois 
pal' semaine .... pour leur rappeler their small bill (Iem 
petite note). 

Avec les nouveaux venus, pOUl'tant, elle faisait quelques 
frais d'amabilite, at, tombant d'un extreme dans l'autl'(" 
devenait quelquefois presque obsequieuse, Recevait-elte 
un Espagnol? elle ne manquait pas de lui dire qu'il ap­
partenait a la premiere nation du monde; un Anglais? 
('lie lui confessait qu'ellc n'avait jamais t1'OUVe de vrais 
gentlemen qu'en Augleterre, A moi, elle ne se fit pas faull' 
de me l'Ilpeter qu'il n'y avait que les Fran~is dans 1(, 
monde qui fussent aimables, Toutes ces finesses voulaient 
dire ; Je suis charmee de VOllS I'Pcevoir parce que vons 
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allrz angmJ'ntel' la somme de mes l'ecelte~. Si je vous 
f1atte, c'est pour que VOIlS me trollviez agl'eable et qne 
vous so)'ez porte a demeurer longtemps chez moi en y 
laissant la meilleure partie de vos dollars. 

Le dollal', en elfet, voila la raison d'etre de toutcs 
choses aux Etats-Unis. Mais s'il est l'objet d'une passion 
chez les hommes, c'est assurement celui d'un culte chez 
les femmes. Rien n'est cane comme leurs opinions it cet 
egaI'd. Les Americaines reclament, on Ie sait, une partici­
pation active au gouvernement de leur pays. Malhellr au 
peuple de I'Union s'il les laissait entrer dans la vie politi­
que! Du moment ou elles connaitraient ses secrets, n:tal 
serait compromis; car ponl' elles, comme pour Jugnrtha, 
tout est vendable dans ce monde : il ne s'agit que d'y 
mettre Ie prix! 

II 

Louisville est In capitale du Kentucky. Les habitants de 
.'ct Etat sont l'enommes pour lellrs allures independantes, 
pour leur dedain superbe de toute etiquette et de toule 
ceremonie devant les femmes et en societe. lIs sont celebres 
aussi pour leur faconde et leur aplomb en toutes circon­
stances; ce sont les Gaseons des Etats-Unis. Leur intelli­
gence est remarquable dans les choses qui se rapportent 
a leur commerce. Quelquefois meme Ie cri de leurs inte­
rets va jusqu'a les faire parler en hommes de genie. C'est 
au parquet de Louisville, oil j'Ctais aIle cntrndl'r plai-
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del', que j'ai recueilli cettc definition tout americaine du 
gl'lltipman: 

- llonsieUl' Jones, vous dites que Ie defenseur est un 
gmtleman ; que voulez-vous dire par iil ? 

_ Je.donne ce nom, monsieur Ie juge, a tout homme 
qui paye ses billets la premiere fois qu'ils lui sont pre­
sentes. 

III 

II y avait it peu pres huit jours que j'etais 11 Louisville, 
lorsque je fis la connaissance' d'un Allemand, nomme 
Grootz, constructeur de steamboats il New-Albany. 

New-Albany est une charmante ville de 1'lndiana, sitllee 
sur l'Ohio, it environ trois milles au-dessus de Louis\'iIlc. 
C'estlil que sc conslruisent la plupart des bateaux 11 va­
pew' naviguant SUI' Ie ~lississipi. New-Albany est rem ar­
quable pOUl' la regularite de ses rues el l'elegance de ses 
maisons. Elle est batie au pied d'une colline, du haut de 
laquelle on decouvre une partie de la capitale du Kentucky. 
On s'y rend pal' des fe-Tries 1, qui vous passent d'abord it 
Portland, sur Ie cote oppose du fleuve, puis ensuite par 
un chemin de fer dontles wagons sont tires pal' des che­
vaux. 

Grootz, comme presque tous ses compalriotes, clair ar-

, Ferri~s, pelils bateaux it vapeur fllisant Ie service entre deux 
places situe~s l'une en face de I'auh'e, sur It'S bords du merne 
fleuve. 
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ri ve emigrant aux Etats-Unis. Miserable et reduit it tous 
les metiers en commencant, i1 eta it parvenu, en sept an­
nee~, it amasser une fortune de pres de cent soixante mille 
piastres (huit cent mille francs). L' Amerique est bien un 
paIs merveilleux pour les gens d'affaires; on y reussit 
moins vite, il est vrai, qu'autrefois, mais on n'en est pas 
moins slir encore d'y obtenir en quelques annt!es un re­
sullat qu'on atteindrait it peine en Europe au bout d'un 
demi-siec1e. Je m'etonne de voir tant de jeunes hommes 
intelligents s'obsliner, en France et en Angleterre, it pour­
suivre des positions chimeriques, lorsque dans Ie Nouveau­
Monde illeur serait si facile, par leur seule activite, d'ar­
river vite it la fortune. L'Europe n'est bonne it habibir 
que pour les intrigants ou les oisifs. Le travail depnis 
longtemps a cesse d'y etre un capital; Ie plus petit usurier 
roule en equipage et les agioteurs se font batir des hOtels, 
landis que les mei!Ieurs ouvriers manquent souvent d'em­
ploi. 

En Amerique, si ce n'est pas Ie contraire, i1 y a au 
moins plus de mat'ge pour les hommes qui n'ont d'apport 
que leur energie et leur esprit d'initiative. C'est Iii. qu'il 
faut aUer quand on a l'arne ardente et qu'on ne se sent 
pas la patience de faire sa fortune sou par sou comme un 
droguiste ou un mercier. 

Grootz venait tres-sou vent iI. Louisville; il y passait 
merne quelquefois plusieurs jours de suite. C'etait un 
homrne remarquable pour son intelligence des affaires, 
mais exagere it l'extreme quan! iI. ses opinions politiques. 
En dehors du germain, il parlait parfaitement Ie francais, 
I'anglais et l'espagnol. Jl s'etait bAti en face de Portland 
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ulle maison, ou plut(jt un palais, veritable merveille d'ete­
gance et d'architecture. II occupait sans cesse de quatre­
dngt it cent ouvriers. Quoique parvenu, il etait serviable 
cl me me genereux. C'est en partie grace a ses manumvrps 
lIu'une grande convention d'Allemands s'ctait reunie it 
Cincinnati, les 23, 24 et 25 mars precedents, convention a 
hUluelle assistaient des dclegues de rOhio, du Michigan, 
till I'lndiana, de l'lllinois, du Missouri, de la Pensylvanie 
ct de l'Etat de New-York. On y decida que la Bible n'etait 
flu'un tissu de SOl'nettes et devait etre exclue des ceoles 
(lubliques; que Ie jour du sabbat n'etant ni plus fIeuri, ni 
plus brillant, ni plus long que les autres jours de la se­
lIlaine, ne devait plus etre celcbre par des cMmages 
lIuisibll's au commerce et it l'agriculture autant qu'a l'in­
t1ustl'ie; que la frivole fete du premier de l'an, qui, sous 
Ie nom de coutume, exer\(ait une veritable tyrannie SUI' 

les bourses des patrons, des parents et des amis, devait 
etm supprimce; enfin, que chacun ayant la liberte de 
prier chez lui, les temples et les cglises etaient des con­
~tl'uctions parfaitement inutiles et devaient Mre appro­
prices a des seryices d'utilite publique. Plusieur~ autres 
resolutions furent aussi paSSel'S qui avaient trait it l'aboli­
tion de la peine de mort, it la federation de toutes les re­
publiqul's, it la guerre G'Orient, aux traites de commerce 
faits pal' le8 Etats-Unis avec Ie Japon, etc .. etc ... 

IV 

II faul aller en Amerique pour yoir de ces conventions 
de fanlaisie compo sees d-es element~ les plus hctcrogime~, 



L'AUTRE MONDE 135 

qui discutent et votent des projets d'adresses, de lois et 
de guuvernementation, comme pourmit Ie faire Ie parll!­
ment Ie plus orthodoxe. Le besoin de legiferer, aux Etats­
Unis, va s'wliversalisant. J'en demande bien pardon aux 
Americains eux-memes, mais iln'y a pas de pa!s dans Ie 
monde ou 1'on perore autant que chez em:. II ne ~e passe 
pas un joW' ou il n'y ait dans l'Union au moins cent assem­
bIees publiques. Lit, tout Ie monde a Ie droit de parler et 
de faire des discol1rs ; Ie plus grand nombre ne s' en pri veil t 
pas. On dirait que ces habitudes libres et -ces 1I1C£lll'5 agi­
tees, qui provuquent lant de meetillg.~ oil toutes les (lue~­
tiOIlS SUllt effleurees et 011 touies Ies opinions ont Ie droit 
de se faire cntendre, devraient au plus haut point f<l­
voriser I'eloquence et l'art oratuire parmi eux; mab, 11 
part deux ou trois noms populaires, qui donc commit les 
urateurs des Etats-Unis? 

Je me rappelle avoir assiste it une seance du cungl'i.!s till 
Wisconsin. On diseutait un projet de loi relatif aux ceoles 
publiques; l'orateur, parlant de certains amend~mcnl:; 
proposes par Ia commission, dit qu'il n'en donnerail pas 
une savate (an old shoe I). Personne ne rit ot encore moins 
lie riposta. En France, un confrere lui clll surement re­
pondu qu'il ne portai~ pas lit une botte bien tenible am: 
arguments qu'il voulait demolir. 

A Jefferson, un representant adressa ainsi ses conci­

toyens : 
« Gentlemen, vous ctes mes electeurs, mui je suis yotre 

elu; vous m'avcz choisi pour yotre representant, j'ai ac­
cepte votrc mandai; vous m'avez donne vos Yutes, l'ecevez 
mes l'emerciements I )) 



13G L'AUTRE MONDE 

A SpI"ing.fleld, un alderman ayant ete choisi par Ie suf­
frage populaire, ses amis vinrent en corps Ie feliciter. lIs 
s'aUendaient it un discours, it nne exposition quelconque 
de principes : 

« Messieurs, leur dit-il, je suis content d'etre elu! Vous 
tl'Ouvcrez dans la chambre voisine du pain, du fromage 
et de l'cau-de-vie. AlIez!» • 

Enfin, it Augusta, un membre du conseil de ville, beau­
coup pills fort sur Ie son, l'avoine et la morne, que sur 
l'antiquite, s'ecria dans un meeting dont il avait ete elu 
president: 

« Notre pays, sous la pres!\ion des whigs, court it sa 
ruinc. Rome fut autrefois sauvee par des oies, qui vin­
rent avertir son peuple d'une 'grande conspiration. Nous 
autres, democrates, crions it nos compatriotes qu'ils sont 
les dupes d'une clique et non les soldats d'un grand parti : 
soyons les oies de l'Union I » 

v 

Mais il faut dire que, si les Americains suivent autant 
les reunions publiqucs, ce n'est pas qu'ils trouvent eux­
memes bien utHes ou bien recreatives les tirades qu'ils 
vont entendre. Ne sachant que faire de leurs soirees, ils 
ne vont lit, Ie plus souvent, que pour se rencontrer et 
causer une partie de la nuit de ce qui a ete-l'oc.cupation 
de toute leur journee : la hausse des fa:rines ou la baisse 
du porc. 

Dn reste, Ie fait suivant, connu de tOl~te l'Union, don-
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nera la mesure du gout des Americains pour l'eloquencc. 
Vun de leurs ora leurs les pll~s celebres s'etait porte 

candidat Ii je ne me souviens plus queUe place dans l'E!a! 
de la Virginie. Espel'ant tirer partie de sa populal'ile, il 
avait voulu parcourit· les campagnes pour chauffer par 
lui-meme son election. Partout ou il se presenta d'abord, 
il fut accueilli avec enthousmsme, et ses amis lui prcdi­
saient deja l'unanimite. Mais arrive a une petite ville aux: 
aientoU1'5 de Richmond, son etoile commen\(a a palir. Lc 
public, qui nc lui avait jamais manque precedemment, 
lui fit tout a coup defaut. n en fut ainsi durant quelques 
jours dans tous les endroits ou il s·arreta. En a)'ant chcl'­
che la cause, it s'aper\(ut qu'un montreur d'ours, qui VOYd­
geait dans la meme direction que lui, accaparait sans ceS8C 
les gentlemen qui eussent pu former son auditoil'c. Con­
naissant trop Ie caractere de ses compatriotes pour essa!cr 
meme de continuer la concurrence, il fut hardiment trou­
vel' Ie eornac americain. 

« Mon ami, lui dit-il, votre ours me porte un tort im­
mense, et je m'aper\(ois que je ne suis point de force a 
lutter avec lui. Au lieu de'venir cntendre rna profession 
de foi, mes amis comme mes adversaires s'en yont voir 
votre animal. Voulez-vous gagner dix piastres par soiree? 
Laisscz-moi donc profiter de vos spectateurs! i\ pres cha­
cune de vos representations, avant que personne ne soit en­
core sorti de la salle, je viendrai prononcer mes discours. 
Les joumaux qui me sont opposes diront qu'au lieu d'une 
Mte vous en mOl}trez deux; it )' viendra ainsi plus de 
monde, ce qui fera votre affaire et la mienne anssi. » 

Le marche fut accepte, et Ie cornac continua sa toUI'-
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nee, suivi dll candidat oratetn'. Partout ou il s'al'l'Ctait ct 
oil il exhibait sa Mte, son nouveau compagnon paraissait 
au milieu de l'arime, tournait a la maniere de l'ours ct 
lan!{ait ses reclames les plus eloquentes. II etait generale­
ment gris lorsqu'il parlait. C'est probablement dans son 
iVl'esse meme qu'il puisait cett~ verve qui faisait son suc­
ces. Les Americains, habit~es a tous les genres de hum­
bughs, ne s'etonnerent pas de celui-ci; seulement ils pal'­
lcrent beaucoup du candidat d fours, qui, ayant trouve 
Ie chemin de leill's O1'eilles, vit accroitre ses chances et 
fut en elfet nomme Ii une ecrasante majorite. 

Pour user d'un tel moyen il fallait etre Yankee; pOUI' 
Ie trouvel' surtout natill'el il fallait etre Americain. 

VI 

La plus grande partie de mon temps a Louisville, je Ie 
passais done avec Grootz, qui etait bien l'homme special 
pour me faire connaitre les hommes et les mreurs du pays. 
II avait un grand Hombre de relations, et etait aime des 
Fran~ais et des Kentuckicns autant que de ses compa­
triotes. Comme presquc lous ceux qui emigrent aux Etats­
Vnis, il elait partisan enthomiaste des institutions ameri­
caines. II desil'ait pourtant leur reforme dans un sens plus 
radical encore. II l'egardait comme devant se realiser et 
arriver de son vivant la fusion de tous les peuples. 11 ap­
plaudissait aux bloomeristes et demandqit l'avenement des 
femmes a la vie politique. 11 aiInait les meetings bruyants, 
les elections orageuses, les luttcs de la ruc. Vn jour il me 
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proposa d'alter avec lui a Cincinnati, pour assister 11. un 
assaut qui devait avoir lieu entre Sullivan et Morrissey, le~ 
ueux plus fameux boxeurs des Etats-Unis. J'acceptai. Nous 
nous y rendimes en dix heurcs par steamboat, a travel'S 
des points dc vue delicieux. C'est 111 que l'Ohio est reelle­
ment un beau fleuve. En France, les sites admirahles que 
pl'esentent ses rives seraient couverts de villas et de cM­
team:; la-bas its sont livres a des m~riades d'animaux iUl­
mondes. C'est atl'rem: a l'reil, mais cela rap porte des dol­
lars; ce cote reste Ie plus beau pour les Amerieains, qui 
aimeraient encore mieux contempler un champ de pom­
mes de terre que la baie de Naples ou les bords dn Saiut· 
Laurent. 

Cincinnati est une ville tres·riehe, qui fait un com­
merce immense. Presque tout Ie whiskey, Ie blC et Ie 
jambon qui se consomme dans les Etats-Unis, sort de ses 
fabriques au de ses entrepots. Elle est la capitate de rOhio, 
qui est un Etat libre. Les hommes de eouleur ant un in­
stitut a Cincinnati. 

L'occasion qui m'avait amene dans cette ville y avait 
attire un nombre pl'odigieux d' Amcricains. II y a qllelque 
chose, on vient de Ie voir, que ceux-ci aiment mieux que 
l'eloqucnce, ce sont les ours; mais it y it quclque chose 
encore qu'ib placent au-dessus des ours, ce sont les as­
sauts de boxe, A i.\'cw-York, it la Nouvelle-Orleans, a Phi­
ladelphie, j'ai vu les theatres presque vides, tandis que 
mille a quinze cents perso~mes etaient refusees 11. la porte 
de vastes salles ou devaient lutter deux saltimbanques, 
Souvent aussi j'ai vu au theAtre des scenes vl'aiment belles 
passel' au milieu u'une indifference presque mornc tie la 
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part des spectateurs, lorsque des scenes de duels qui finis­
saient it coup de poing etaient accueillies par des appIau­
dissements frenetiques et des bravos d'energumenes. 

C'est que les Americains, habitues de bonne heure it ne 
contempler de la vie que Ie cote leel et positif, sont in­
capables de gouter rien de ce qui part de l'ame ou pro­
vient du creur. L'amour, l'ambition, les regrets, les sou­
venirs, les inspirations infinies, les esperances immor­
telles, ils nomment tout cela des idealites, c'est-a-dire des 
chimeres, des songes nuisibles au travail et a la rectitude 
de l'esprit. 

Un ilChat et nne vente suivis d'un benefice, un diner 
bien lourd, un spectacle d'animaux, une lutte d'hommes 
sur la place publique, voila des choses a la portee de leur 
intelligence. Le reste, ils s'en moquent ou n'en savent 
meme pas l'existence. 

VII 

n me serait impossible de depeindre l'enthousiasme que 
firent eclater les Cincinnatiens lorsque parurent les deux 
rivaux. L'un et J'autre etaient effrayants a voir. Leur 
assaut, Ie plus celebre peut-etre qui se soit jamais donne, 
compta trent~trois coups. Ce fut un combat acharne et 
sauvage. De nez aplati en reil creve ils en ari'iverent a ne 
plus s'apercevoir; ils tombilrent tous les deux. Morrissey 
pourtant se releva, et trois coups de sonnette ayant ete 
donnes sans que son adversaire eut repondu, ses amis en 
profiterent pour Ie faire proclamer vainqueur. Mais Sulli-
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van revenu it lui della son competiteur; celui-ci, qui etait 
hien Ie plus malade, pretexta que Ie deft arrivait trop tard 
et refusa de continuer la lutte. La victoire fut ainsi con­
testee. 

l'ai appris depuis que ces deux boxeurs, ayant resolu de 
se baUre Ii mort, avaient parie chacun en sa faveur la 
somrne de trente mille francs. Morrissey cependant de­
mandait quatre mois pow' se rernettre entierement de son 
dernier assaut. Quelques journaux faisaient prevoir que 
l'autc,rite s'opposerait a ce nouveau combat. 

- Avouez, disais-je au fils d'un riche hOtelier de Cin­
cinnati, chez lequel Grootz et moi nous etions descendus, 
avouez que ces luttes sont ignobles et qu'elles ne peuvent 
developper dans Ie creur de ceux qui vont les applaudir 
que des instincts cruels et sanguinaires. 

- C'est une erreur, me rcpondit·ili la vue de ces assauts 
trempe les Americaills. Elle le5 rend courageux et leur ap­
pl'end a se defendl'e et it attaquer. 

- Mais, I'epris-je, est-ce qu'i! en sera it ici comrne dans 
les campagnes louisianaises ou Ie poing rem place l'cpee? 

- Sans do ute, etje trouve cela tout naturel. Quand on 
se bat, c'est qu'on a a se venger. A quoi sert une epec 
dans ce cas? Avec elle on tuc, on blesse, rnais on ne {nit 
pas de mat. Avec Ie poing, au contraire, vous fl'appez ct 
refrappez votre adversaire ; vous lui crevez un reil, vous 
lui brisez les dents, vous lui fendez les Icvres, vous lui 
broyez la poitrine; VOllS Ie dernolissez, vous Ie tllez peu it 
peu; enfin, vous savourez votre vengeance. Et cela mieux 
bu'avec une arrne ou un Mton; cal' c'est votre poing qui 
creve, brise, fend ou broie! Vous Ie sentez s'enfoncel' dans 
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la chair de yoh'e ennemi, et ce que celui-ci pel'd, il .vou~ 
semble que VOllS Ie gagnez .. , 

- Mais ce que VOllS dites Iii. est odieux! m'ecriai-je en 
I'interrompant. Cette maniel'e de se baUre ne peut pas 
exister; cc ne serait pas un duel, ce serait un assassinat 
qui mettrait Ie faible ala mel'ci dn fort! 

- Allons done! Ie faible peut par son adresse suppleeI' 
it son manque de force. D'ailleurs, tant pis pour celui qUi 
ne se sent pas du ner!! II doit etre prudent et sa tenir 
toujours a l'ecart. 

- L'empereur de Russie ne parlerait pas mietlx que 
vous, lui dis-je. 

- Celui qui n'est pas fort, me repondit-il, ne merile 
pas d'clre libre. En Allemagne, on brule de la poudre; en 
France, on se balafre; en Angleterre, on sa dit des sot­
tises ... 11 n'y a qu'en Amerique ou 1'0n se balte tout de 
bon et ou }'on sache se venger! 

Au son de ses pl'Opres paroles, man interlocutelU' s'etait 
animc; ses yeux brillaient d'uo feu etl'ange et sa physir_ 
nomie avait pris une expression fel'oce : si je n'avais eu 
envie de rire, j'aurais eu peul'. 

VIII 

.Ie me l'ctournai vel'S Grootz et lui dis en fran!(ais : 
- Voila un homme quej'aurais dll plaisil' it assommer. 
- Gardez-vous bien d'en faire seulement Ie geste, me 

repondit-il. 

- Pourquoi me dites-yollS cela ? 
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- Malgre Cll qu'iJ vient de VOllS dire, on ne se bat paR 
ici. 
-' Et que fait-on? 
- On a toujours sur soi un revolver ou un poignard. 

Des qu'on est attaque, on brule la cervelle 011 on perce 
Ie crnur it l'assaillant. La loi permet ce moyen de defense. 

- eet homme, en me parI ant ainsi, u'aurait-il done 
voulu que faire parade de son courage? . 

- Pas Ie moins du monde; il prend seulement plaisir 
Ii dire non ce qui existe, mais ce qu'il voudrait qui exist:lt. 
Tous ici, dn reste, parlent comme lui. 

- Tant pis! Trouvel' qu'il est doux d'ccharper un ad­
vel'saire et l'aneantir pourtant du premier coup, cela 8e­
rait considere en France lache autant que me chant. 

- Dans ce pays, c'est une preuve de hardiesse et de 
hravonre. 

- Plus que toute autre chose, cela vous prouve, mon 
cher Grootz, combien nons sommes encore loin de votl'e 
reve, l'nnite des peuples. 

Peu d'heures apres ceUe conversation, nous montame~ 
it hord du High Flyer et I'etournames dans la capitale du 
Kentucky, ou nous atlendaient de hi en plus CllJ'iCI1SCS 

srenes de mreul's ... 



REBECCA SMITH 
LA BLOOMf:RISTE. 

NOH'; clions demeure~ huit jours a Cincinnati. Durant 
cette courte absence de Louisville, la celebre Rebecca 
Smith y etait arrivee, et avait lance un diseours qui cau·· 
sait la plus granue agitation. Tout Ie monde en parlait, et 
les journaux, ces fideles thermometres de l'opinion et des 
preoccupations publiques, etaient pleins de details, de 
commcntaircs et de comptes rendus relativement aux 
speechs origillaux de la fougueuse bloomeristil. Voici un 
article ex.trait du Kenlttckien que j'ai voulu conserver. 

(( Nous etions presents jeudi a la lecture 1 de mistress 
» Rebecca Smith. La salle ctait comble, et lorsque notr~ 
» glorieuse compatriote a paru, les applaudissements qui 
» ont eclate de toules pal'ts ont dti lui prouver tout Ie 
» plaisir que nous avions it la revoh', et lui montrer COffi­

» bien s'ctaient conservees vivaces et profondes les sym-

• Le nom de lecture, 8UX Etats-Unis, se donne uussi quelquerois 
it des improvisatioll8. 
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» pathies que nous avions autrefois dtlclarces pow' sa 
» noble et magnifique cause. Comme l'annee derniere, 
» comme il 'J a deux ans, comme toujours elle a ere puis­
» sante de raisonnement, sublime d'eloquence, Nous I'c­
» coutions, Ie creur a la fois plein de joie ct d'orgueil, et 
» nous eussions voulu pouvoir nous eerier en face de tous 
» les peuples du vieux monde: Vo!ez ce que c'est qu'une 
» femme en Amerique! Les votres ne sont que des es­
« claves, des jouets, des instruments pour vos passions; 
» ici elles marchent a cote de nous, et parfois nous de­
II passent pour nous indiquer des voies meilleures. Chez 
)1 vous elles ne s'adonnent qu'aux choses !!UpeJ'iIues et ne 
» peuvent vivre loin de leur interieur; panni BOOS eIJes 
» savent se (aire utiles, et D'besitent pas souyeot a se 
I) mettre a la tete d'un parti, i se Caire Ie!; cbel<lliers ser­
» vanis d'une idee ou d'one opinion. Vos femmes eo soot 
» encore a filer la quenouille, et n'empedleraient IG5 Ia 
)) chute d'une tuile de ,"os mab .. ns: Ie; nOlres se i«It 
)) deja emparees de la foudre, elevent de;; 5~-steme;, l{onl 

» des constitutious, et seraient capable;, 5i 00lli Tooliou;; 

» les laisser falre, de nollS bien guu\emer. De queI 
)i elite sont les femmes fortes? A l"ec IesqoeDes fhomme 
» doit-il etre Ie plus fier de ,iuc? ..\lIez~ aIIeI! '-anIez­
II nous vos serails! nous aimODs encore miem notre foTer 
II ou nous ne sommes pourtant que les seooods. 54 ~ 
» avez des maitresses et des servantes, IlOU5 aTODS, DOUS. 

» des femmes, des ligales dont l'amc beI"Oilpre IIOOS emte 
II sans cesse a des reu lTes utiles, et qui reieveraient chez 
» nous Ie drapeau de la Iioorle, si SOD culle poo~ait peru 
II dans nos Calurs I 

f. 



REBECCA SMITH 
LA BLOOMimISTE. 

~OL13 ctions demeure~ huit joul's it Cincinnati. Durant 
llet.te courte absence de Louisville, la celebre Rebecca 
Smith 'i etait arrivee, et avait lance un discours qui cau­
sait la plus grande agitation. Tout Ie nionde en pal'lait, et 
les juurnaux, ces fideles thermometres de l'opinion et des 
preoccupatiuns publiques, ctaient pleins de details, de 
commentaires et de comptes rendus relativement aux 
spctchs originaux de la fuugueuse bloomeriste. Voici un 
UI'ticle extrait du Kentuckien que j'ai voulu conserver. 

« NollS eHons presents jeudi It la lecture 1 de mistress 
)) Rebecca Smith. La salle ctait comble, et lorsque notr6. 
)1 glorieu.~e compatriote a paru, les applaudissements qui 
)) ont cclate de toutes parts ont dti lui prouver tout Ie 
)1 plaisil' que nous avions a la revoir, et lui montrer com­
I) bien s'ctaient conservees vivaces et profondes les sym-

, Lc nOIl1 de lectul"e, aux Etats-Unis, se donne Ilussi que\qucfuis 
u des illlprovisations. 
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» pathies que nous avions autrefois declal'eeS pow' sa 
» noble et magnifique cause. Comme l'annee derniere, 
)) comme il y a deux ans, comme toujours eUe a eM puis­
» sante de raisonnement, sublime d' eloquence, Nous I' e­
» coutions, Ie ceeur a la fois plein de joie el d'orgueil, et 
» nous eussions voulu pouvoir nous eerier en face de tous 
» les peuples du vieux monde: Voyez ce que c'est qu'une 
» femme en Amerique! Les votres ne sont que des es­
(( claves, des jouets, des instruments pour vos passions; 
» ici eUes marchent a cote de nous, et pal'fois nous de­
» passent pour nous indiquer des voies meilleures. Chez 
» vous eUes ne s'adonnent qu'aux choses superflues et ne 
)) peuvent vivre loin de leur inlerieur; parmi nous eUes 
» savent se Caire utHes, et n'hesitent pas souvent a se 
» mettre a la tete d'un parti, it se faire les chevaliers ser­
» vants d'une idee ou d'une opinion. Vos femmes en sont 
» encore it filer la quenouille, et n'empecheraient pas la 
)) chute d'unc tuile de vos maisons; les nutres se sont 
» deja emparees de la foudl'e, clevent des systemes, Cont 
» des constitutions, el seraient capablcs, si nOllS voulions 
)) les laisser Caire, de nous bien gouvernel'. De qucl 
)j cote sont les femmes fortes? Avec IcsqueUcs l'homme 
» doit-il etre Ie plus fier de vivre? Allez I allez! vanlez­
» nous vos seralls! nous aimons encore mieux notre foyer 
)) oil nous ne sommes pow'tant que les seconds. Si vous 
)) avez des maitresses et des sel'vantes, nous avons, nOllS, 
» des femmes, des egales dont l'amc heroiqlle nous excite 
» sans cesse a des eemTCS uliles, et qui rclilvcraient chcz 
» nous Ie drapeau de la liberlc, sl son culte pouvait peril' 
II dans nos ceeurs I 

to 
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» ~Iais Rebecca Smith nous a. PI'Omi6, de complete£-, 
» lundi procliain, l'exposiuon de ses cioetrineR. Nous DC 

» manquerons pas d'allell l'entendre, autant POUI1 sa~{)\H'er 

» Ie charme vainqueur de sa'ilarole que POW' eke temeins 
" du triornphe que lui prtiparent sos ad~atellrs. " 

Ma repugnance pour les femmes libres, et sm'1out paul' 
celles qui se faisaient apOtres et. aliaient de ville en ville 
pl'CChell la re{orme, n'y tmt pas cette foi6. Devant ce C08-

ccrt de declamations ct de louangos a radresse de la 
hleomeriste orateur, ie flUi ,ris du Msir cUI'ieux, non­
seulernelJ.t d' entendre~ mais aussi de connaitl'e ce paJ'angon 
de raison passionm!e et d'eloquence virile. Je m'infol'lI:lai 
aupl'cs de Gl'Ootz s'il n~aurait pas una connaissaI1C8 qui 
pill me presenter it mistress Rebecca, II me repondit que 
rien n'etait plus facile, et qu'il ~e chargeait lui-meme de 
lII'arncnel' au pres d'elle. II m'oifrit de. m'y conduir6 SUl'­
lc-champ; j'aimais miellx retarder ot ne faire sa connais-
8ance <Iu'apres l'avoil' entcndue. 

II 

Le jour venu, nous nous l'endimes dans la, salle oil Ia 
pt'emiere femmo Iibre de l'Union devait revendiquer peUl' 
80n sexe des droits jusqu'alors meconnus-. Le discours 
ctaiL annonce pOW' huit heul'es; des six heures et demie 
dix-huit cents auditeurs se pressaient devant l'estrade 
CnCl,l'C lidc, landis que mille autl'es pCl'sonnes assiegcaient 
les portes et envoyaient au dedans les rumeurs lea plus 
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divers-os et les pillS bruyantes ;.l'enflree pourtant coutait 
un demi-dollar. Grace aux plus grandes faveurs, nous 
parvinmes a nous pltlcer a quelques bancs en face du fau­
teuil. 

Tou! en attendant l'oratrice,j'observai les physionomies 
de l'auditoire. 

C'etalt un brouhaba de conversations particulieres, un 
feu <..roise d'exclamations, un echange incessant de Iww 
do you do? It etourdil' un Londonien lui-meme. Ces vi­
sages rouges et animcs, ces tetes eoilfees do chapeaux tous 
plus independants de forme les W1S que les autres; cos 
VOtlt rauq.ues ou peq;antes, ces .cclats de rire It faire 
tomber lee· mms; ces femmes, presque toutes habillees It 
18: Bloomer~ o'es!;-il-dire vetues d'une blouse et d'un pan~ 
talon ..• tout cela: me semblait deja former un cadre digne 
du sujeb qui aUnit venir l et,i& 1'16 pus m'empechel' de dife 
a Grootz: 

- Savez-voU8 que ces gentlemen, aux allures si libras, 
aux poses si etranges et aux manieres si aisees, me parais­
sent bien faits pour com prendre des discours extravagants,' 
des opinions risquees? 

-'-' Ges gentlemen, me repondit Grootz, d'un ton tout it 
fait superbe, ont pourtant plus de bon sens dans leur petit 
doigt que tous vos aristocrates d'Europe dans leur tete. 
lis viennent ici librement entendre ulle parole indepen­
dante; ce qu'ils accourent saluer en cette femme, c'est 
moins Ie bloomerisme que Ie principe de liberta qui per­
met If, cbacun d'exprimer ses opinions. 

_ De sorte, luidis-je en riant, que ce gr05 petit bomme 
qui est la-bas au bout du second bane et qui met ses pieds 
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presque dans les oreilles de son voisin de face, en Millant 
si largement et si bruyamment; que ce colosse qui est a 
demi couche sur Ie bord de l'estrade et qui agite ses 
j ambes d'une fac;on si ridicule; que ce grand efflanque 
qui est la debout devant nous, Ie chapeau enfonce jus­
qu'aux yeux... de sorte, dis-je, que tous ces gens-Iii. qui 
ont bien Ia minc de leur profession et a qui on serait tente 
de demander pour cinq sous de cannelle ou de cafe .. ca­
chent des instincts profondement sel"ieux, et savent elevel' 
it Ia hauteur d'un principe les moindres details de la vie 
publique? .. 

- Metis certainement. Les Americains, j'en conviens, 
n'ont pas l'air elegant et souplede vos freluquets de France. 
Mais sous leur apparence commune, i1s cachent une chose 
dont ceux-ci n'ont pas la plus iegere dose: c'est du bon 
sens et la connaissance parfaite des institutions qui regis­
sentleur pays. Demandez 11 un Parisien de vous reciter Iii. 
constitution franc;aise; il sera arrete par Ie premier mot. 
lei Ie plus humble charretier connait aussi bien la loi que 
Ie President lui-meme. 

- Les Parisiens sauraient leur constitution tout aussi 
bien que vos Yankees s'ils ne se doutaient pas d'avance 
que ce serait du temps perdu. J'en connais un qui apres 
avoir appris parfaitement l'une apres l'autre seize chartes 
ou constitutions, a fini pal' ne plus savoir 11 quoi s'en tenir 
sur Ie gouvernement de son pays. Du reste, c'est une 
science inutile pour Ie peuple, qui a ete cree pour Ie tra­
vail et non pour la politique. Que n'est-il toujours de­
meure dans ses ateliers, dans ses etudes ou dans ses comp­
toirs! Les choslo!s ne vont aussi Ilial dans Ie moadc que 
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aepuis'que les eomme~nts et les stagiaires ont aspire a 
etre ministres, deputes ou eonseillers d'Etat, 

- Voila qui est affreux! s'eeria Grootz hoI's de lui; l'Eu­
rope a ete perdue par des aristocrates; les Etats-Unis ont 
ete fondes par des avoeats et des rnarehands! 

- Allons done! vous savez bien que ee ne sont pas les 
aristoerates, mais bien ,Ies ideologues qui ont bouleverse 
l'Eul'ope. Quant avos Etats-Unis, je ne les pl'ends pas au 
serieux. Ce n'est pas une nation, c'est un entre pOt qui ne 
pouvait en elfet etre fonde que par des boutiquiers I 

Les traits de Grootz se contracterent, ct je m'attendais 
deja ilia l'ePOnSe la plus violente, lorsqu'une grande I'U­

meur, suivie de hourahs prolonges, se fit dans l'audience. 
Je levai les yeux et je vis une femme au costume SiQgJl­
lier, qui cntrait par nne petite porte au fond dc l'estrade 
meme et s'avan!(ait vel'S Ie siege qui lui avait etc P"epal'e : 
c'etait Rebecca Smith. 

III 

Rebecca paraissait avoir tl'ente-cinq ans. Haule et mai­
gre, les yeux l'onds, les lilvres minces, la bouche grande, 
Ie nez f011ement aquilin, Ie menton resoIu, la physionomie 
seche, eUe avait bien tout ce qu'i! fuUait pour son role de 
fcmme libre. EUe avait hardimcnt mis de cute l'elegant 
costume de ses SlEurs encore esclat1es. Une espece de gilet 
lui sl'rvait de corsage; unpantalon demi-Iarge, qui venait 
s'aUacher pal' un nlEud de ruban-s a coulisse au-dessous 
de la cheville et qui finissait lil par un timide tuyattli, 
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laissait yoir deux larges et puissants supports. Sur ses 
(Ipaulcs etait jete un atfreux lambeau d'etotfe que Dusau­
toy, pas plus que Palmyre, n'eut pu nommer. Ce n'etait 
ni une blouse ni un lalma; cela ne ressemblait pas a un 
paletot, encore moins a un chafe; une Fran~aise,' qui sait 
pourtant tirer parti du moindre chiffon, eut surement jete 
celui-lit dans la rue, ou un saltimbanque raw'ait ramasse 
pour en faire une carapace it ses chiens savant~. 

Rebecca etait coitfee d'un large chapeau de paiHe it 
Ia maniere des hommes. Quant au col de sa chemi;e et 
au namd de sa cravate, ils etaient irreprochables et eus­
sent pu servir de modele meme it un quart d'agent de 
cbange. 

Al'rivee it son pupitre, eUe tira de la poche de son pan­
talon un petit cahier qu'elle posa devant eUe. Puis s'as­
seyant un' moment, elle repassa ses notes, non sans jcter 
de negligents regards sur I'assembIee. Aux bravos enthou­
siastes qui eclataient encore, eUe n!pondait fierement de 
tcmps it autre par un geste de Ia main qui paraissail vou­
loil' dire: C'est bien, c'est bien, je vous continuerai ma 
protection. 

Grootz ,etait dans l'enthousiasme; moi, j'avais i'esprit 
,ouleve d~ degout. 

- Voila, s'ecriait-il, qui ferait tomber en confusion vos 
femmes d'Europe, si eUes pouvaient assislcr it un pareil 
~pectacle ! 

- En eifel, lui dis-je, eUes mourraient de honte si eUcs 
entendaient dire que ~a, c'est une femme comme cUes. 
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Tout it coup un grand silence se fit dans la salle. Re­
becca s'elait levee. Ene denoua les rubans de son cha­
peau et posa celui-ci SUI' sa chaise, laissant ainsi voir une 
chevelure remarquablement devastee. PlUS croisant ses 
bras sur la poitrine, elle commen!;a en ces termes : 

(( Honorable ladies, vous avez bien fait de' repondrc it 
rappel que je vous avais adresse 10rs de rna derniere lec­
ture, cal' c'est a voussurtout que je veux parler. Quant 
aux gentlemen, nous n'avons pas it nous occuper d'eux; qUt' 
nous arons tort 011 raison, nous sommes toujours SlUU 

de les voir avec nous. » , . 
Ces dernieres paroles, qui temoignaient d'un mepris 

souvemin,pour la partie male de l'assemblt'le, Curent COl:­

vertes d'applaudissements. Les gentlemen presents, corr.me 
pour prouver leur bon caractere, criercnt oui! oui! ~l\r 
tous les tons. 

(( Jc crois avoir suffisamment explique dans la prccc­
dente seance, reprit Rebecca, Ie cute philosophi'lue de 
nos doctrines j aujourd'huij'aurais it vous parler puremcnt 
et simplement de leur application, si je n'avais pas chi 
robjet, de la part de quelques espions etrangers, d'attaqucs 
violentes que je dois repousser poW' l'honneur meme de 
notre cause. 

» On a commence par ca\omnier, jc dimis rna vie pri­
vee, si depuis longtemps je n'etais devenlle pour Ics 
Etats-Unis nne femme publiquc; on s'"n est pris ensuilc it 
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rna persollne, it notre costume et enlin it nos opinions. Du 
reste, je vais vous lire I'article, qui a pris naissanee dans 
un journal fran!;llis de la Nouvelle-Orleans appeIe Ie Coup­
d·uil. » 

(( ..... Am.!rieains, prenez garde! CeUe Rebecca Smith, 
» ceUe Jane forster, cette Clara Morton, cette Betsy Dun­
» can, tous ces libres penseurs femelles qui font de si 
» beaux discours sur l'emancipation de leur sexe, ne sont 
» pas autre chose que des tyrans en herbe, s'IHevant sou­
» lCl'I'ainement contre votre domination. Au lieu de rnar­
» cher it leurs fins par des voies larges et genereuses, 
» eUes conspirent contre vous et ne cherchent it fonder la 
» liberte des femmes que sur votre propre asservissement. 

» Voyez Ie sort qu'clles font it leur mari! Loin d'etre 
» pour eUes un compagnon, c'est plutot un valet, une 
» bete de sornme qu'elles atteIent majestueusement au 
» char de leur caprice et de leur fantaisie! 

» Mais de quoi ne sont pas capables des femmes qui 
» s'habillent d'une fa!(on aussi extravagante? Certes, quoi­
» que nouveau, leur costume est loin d'etre beau; c'est 
» meme atfreux, surtout quandon n'a pas ... » 

lei l'oratrice parut besiter. 
« Vraiment, dit-eUe, je ne sais si je dois repeter ici un 

mot aussi abominable. Les Fran!(ais, VOllS Ie savez, sont 
d'une legerete et d'une impudence de langage qui eussent 
clfraye les Latins eux-~emes ... Mais, bah! je vous lirai la 
~uite : une femme libre doit tout oser! » 

Et reprenant sa lecture : 
« C'est meme atfreux quand on n'a pas ... quand on n'a 

» pas de hanches et quand on a de grands pieds. I) 
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Les bloomeristes de l'assembIee pousscrent des cris 
d'horreur; les gentlemen emirent trois grognements bien 
prononces; moi, je scandalisai Grootz en lui faisant obser­
ver que Ie corps de Rebecca, dans son gilet et dans son 
pantalon, ne ressemblait pas mal il une grande Mehe de 
sapin. Quant aux pieds de l'oratrice, j'en ai deja parle. 
On comprendra facilement alors Ie molif de ses hesita­
tions. 

« II est il remarquer, - continua-t-elle lisant, - que 
)) tous ces pretendues femmes emancipees brillent par un 
II physique affreux. La, plus qu'ailleurs peul-etre, est Ie 
)) secret de leur acharnement il proclamer qu'elles sont 
» libres et ne relevent pas de l'homme. 

» Un physique atfreux (etrange rapprochement!), c'est 
)) lil Ie partage de presque toutes les femmes dans Ie 
)) monde qui eprouvent Ie besoin de jeter dans un livre, 
» Wl journal ou un discours, Ie trop plein de leur arne 
)) incomprise. Et onles a nommees des bas-bleus! on leur 
» a applique la couleur de la fidelite et du sentiment! 
)} QueUe ironie It votre adresse, mesdames, qui faites de 
)) la reforme, des comedies ou des.romans! 

)) Parlerons-nous des opinions des bloomeristes? Non, 
» cent mille fois, eUes sont trop ab~urdes et ridicules : 
)) elles ne valent pas meme la peine d'etre attaquees ... » 

Une longue explosion de murmures et de .oris d'indi­
gnation al'l'eta mistress Smith. Mille adjectifs epouvan­
tables, iI. l'adresse de l'ccrivain, auteur de cet article, 
80rlirent de toutes les bouches. Les WlS s'etaient leves, la 
fureur peinte sur Ie visage; d'autres brandissaient leurs 
hras au-dessus de leur tete, comme pour un assaut de 
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boxe; quelques femmes aux traits bouleverses s'etaient 
soudainement groupees, comme pour convenir d'une ven­

geance! 
_ Si l'cditoor du Coup-d'wil se trouva:it ici, me dit 

Grootz, il semit probablement echal'pe, 
"- AM fis-je d'un ton railleur; et celn au nom du prin­

cipe de liberte dont yom proclamiez tout a I'Reure ces 
gentlemen Ies plus intelligents champions? 

- Ces oublis·lit sont tres-rares, reprlt Grootz, un peu 
conrus. 

- Ces oublis-1a, repris-je, sont de veritables habitudes 
chez lc peuple americain. Il n'y a pas de nation, au con­
h'aire, plus fanati:que dans ses opinions que les Etats-Unis, 
Voyez it quels scandaleux (ieportements ils se sont livres 
des qu'ils ont su que 1e nonce Bedini se trouvait parmi 
cux! 

- n~ ont ~bien fait, Le papisme est la houte de t'Eu­
rope! 

- ~'aime encore mieux l'autorite absolue comme on Ia 
comprend fl Rome ou a f;aint-Petersbourg, que la liberte 
incertaine dont on jouit dans votre intoMrante repu­
'blique, 

Rebeeea fit signe qu'ene altait continuer. 
« Dire qu'elles peuvent se passer de nous, c'est une purc 

» vanterie. EUes changcraient bicn vite de langage, si 
» cUes pouvaient cesser de croire quc les hommes ne cher­
» cherout pas toujours les femmes. Voici, du reste, Ie cri 
» echappe it rune d'elles; c'est une quakcresse qui a parle 
., ainsi la main sur son creur : 

., n y a trois choses quc je ne puis comprendre : la pre-
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»miere, c'e~t que les enfants jettent des pierres dans II's 
» arbres pour en faiIoe tomber les f.ruits, tandis que s'ils 
» attemlaient quelques jours les fl'Uitstomberaient d'eux-

. I) memes; ia seconde, c'est que les hommes se fassent la 
» guerre et s'entretuent quant ils sont SUI'S ,de mourir 
I) naiurelfemenl; la tlroisieme entin, e'est que les jeunes 
» gens soient assez fous pour ctmrir apres les jeunes fiiles, 
) lorsque, s'ils restaient .ctJez eux, les .filles leur cour­
) raient apres. » 

« Je m'arrete it ces infamies, s'ecria mistress Smith, en 
repliant Ie journal qu'e\le venni! de citer; et si j'y reponds, 
ce n'est pas que je me sente blessce; non, ladies fl'ame 
d'nne femme libre doit rester perpetllellement sereine en 
face meme des plus noires injures. Mais -res attaques pour­
raient egarer quelques ames naives 7 c'est iJ. cause des 
bons qui sont timides qu'il faut comhatlre les meohants ! 

» Et d'abord, pour repondre it celte premiere accusa­
tion, que nous rendons nos epom: malhC4Jreux, permettez 
encore que je vous lise ceUe leUre, qui a ete adressee it 
mon mari par Ie mari c.fune autre apou·e du bloo­
merisme, aussi calomniee que moi, mwess Cla ... a MOI"­

ton: 

« Mon pauvre ami, 

» S'acl1Cve de l"flccommoder la dix~septieme paire de has 
» et de marquer une demi-douzaine de chemises apparte­
» nant it rna femme. Ie profite du moment de repit que 
» me donne Ie sommei! de nos cinq C11fants pour repondre 

.» it la leUre .. I te donner de mes nouvelles. Je vois avec 
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» plaidI' que lu as aeecptC ton nouveau r&le, et que tu 
» t'es resigml it ses ohligations. J'ai pris Ie parti de faire 
» comme toi. Clara est en ce moment a Albany qui de­
» hite des discours sm' les droits de la femme; elle n'en 
» am'ait pas besoin, helas! il est reconnu que ceux de 
» l'homme ne valent plus rien. l\(ais je suis loin de me 
» plaindre. Clara n'est pas mechanle; eHe est bien un peu 
» bizarre, un peu vive parfois; illui arrive souvent meme 
» de ne pas me parler de quinze jours; c'est qu'elle est 
» oecupec de desseins immenses et magnifiques. Je ne 
» saurais lui en vouloir; il est hien permis de negliger 
» son mari et son menage lorsqu'on travaille a reformer 
» Ie monde. Ah! queUe femme de genie que ceUe Clara! 
» EI que ne sommes-nous, elle, presidente it Washington, 
» et moi, son ambassadeur dans I'lnde ou en Australie! 

» Adieu, je te quitte a la hli.te pour aller ecumer Ie pot. » 

« Vous Ie voyez, mes eheres amics, ces lignes n'aceu­
sent ni irritation ni fatigue d'une liaison libl'ement com­
mence!? Elles prouvent meme combien ee mari reconnait 
la supel'iorite de sa femme, puisqu'il semble Ia croire ca­
pable d'occup.lr Ie premier poste de l'UnioIl; combicn il 
l'aime et lui cst devoue, puisqu'il se dit pret it a1ler scr­
yil' sa cause au bout du monde. Devant une declaration 
aussi solemlelle, se tairont-ils, nos viis detracteurs? 

» Ccs memes journalistes qui nous dilfament et qUI 
montrcnt si peu de ernur, ne brillent pas davantage par 
Ie jugcment. Ecoutez-les parler de notre costume. C'est 
lit pOlll'tant notre gloil'e et la preuve la plus eclatantc de 
l'eJevalion ct de la virilite de nos ames. Vous en avcz bien 
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compris la signification et les avantages, vous toutes qui 
m'ecoutez, et qui etes vcnues ici parees de ceUe creation 
du fier genie dc Bloomer, comme d'un Ilniforme glo­
rieux!. .. (Hourahs nombreux pousses par de pl'tites v(}ix 
aigres et discordantes.) 

» Sans vouloir blesser les femmes qui ne sont pas encore 
avec nous, je dois de nouveau proclamer ici les raisons 
qui nous ont fait ecarter l'ancienne et adopter 1J nouvdle 
maniere de nollS vetir. 

» La femme n'a eM creee que pour produire et inspi­
rer ,des choses utiles. Honte a ces laches creatures d'Eu­
rope qui pretendent n'avoir mission de vivre que pour 
plaire, etre aimables et gracieuses! A eUes les costumes 
de poupee, les etoffes fantasques, les riens extravagants! 
Nous autres, femmes fortes, il nous faut un vetement librc 
et serieux. Les plumes, les broderies, les dcntelles, les hi­
joux, les rohes a volants, ces mille vanites qui composent 
l'attirail dcs Europeenlles, ne servent qu'a- faire naitre chez 
les hommes des pensces de plaisir, de pare sse et de vo­
luptc. Aussi, voyez combien est enerve Ie caractere des 
Espagnols, des ltaliens et des Francais! La faute en est 
aux femmes de ces pays. Au lieu d'aspirer ida domination 
par la science, la raison et la profondeur de leurs vues, 
cUes passent Ie temps a monter des coquetteries, it etu­
dier tout ce qui pourra donner plus d'eclat a leur teint ou 
plus de grace a leurs mouvements, ne se doutant pas 
qu'elles confessent ainsi leur faihlesse et raffermissent 
l'homme dans ses pretentions a la superioriM et au com­
mandement. 

» Qne ne pouvons-nous leur oltvrir les !eux I Comme 
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cUes s'empresseraient. de rejeter ceUt} livree d escluvage 
POUl' prendre lIotre digne et simple costume! Tenez! plus 
j'y songe et Ie compare, plus je Ie trouve admirable et 
parfait. En lui rien d'inutile ou d'effemine. Au Ifeu de 
deux hemes, ce n'est plus que cinq minutes qu'il faul it 
notre toilette. NollS POUVOllS nous mouvoir, voyagel', aller 
it cheval, sans etre Ie m6ins du monde gem!es; nous pou­
vons aussi (et-ce· sont lil des avantages qu'appreciera votre 
pudeur) couril' au milieu du vent, poser nos jambes it la 
hauteur de noS tetes lersque nous sommes assises, monter 
ou desoendre lenlement les plus'rapides escaUers et faire 
les chutes memes les plus seaereuses, sans crainte de nous 
voir obligees- it mourir de confusion et de douleur. 

11 On a dit: que nous pouvions it la l'igueur porter des 
~ressib[,es I, mais que nous n'eussions jamais du en 
montrcr. U n'y a que des gens a moustaches'i qui pou­
vaient imaginer un aussi sot calembow'. 

)) Bien au contraire, notre orgueil, it nous, c'est d'etalel' 
ceUe partie. de notre costume; non parce qu'eUe est it Ia 
fois plus grave, plus commode et plus simple, mais aussi 
et-surtout parce qu'elle represente une idee, un sentiment. 
Les im;rpPessibles it 1& place de nos robes, 'Voila deSOl'­
mais Ie signe de notre emancipation! Rien qu'en nous 
voyant, il faut- que les hommes comprennent qu'ils ne 
sont plus seuls pour l'empir6 du monde!. .. ») 

I Inexpl'essibles, Les AriiericRirii!S, qtti lie sorit jariiais ridtculc~ 
ii (l~tiii, Ife dt\Mgrl~fli#1t's ~atltlfll1m-ctUI! pnr <!l!-riltIf.tn • 

• Gens Ii moustucitcs, On appcllc aimi quelqucfois· le8- F'l'III1~1I18' 
dans certains Elnts de l'Union •• 
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Les femmes libres de l'audience eclatul'cnt en tnipigne~ 
ments. Moi~ je fus pris d'un rire si eclatant que quelques­
uns de mes voisins se levcrent iridigncs ct dirent a haute 
voix: 

- Nous avons iei un espion; qu'i! sorte a !'instant! 
J'avais paye ma place. Sans l'inlervention de Grootz, 

j'anais probablement etre I'occasion d'un grand scandale, 
car j'eusse tenu bon, allechecomme je l'etais par ce com~ 
mencement. 

Le silence se rctablit peu a peu. Rebecca, dont la voix 
llpaisse et Ie geste raide m'avaient autant amuse que les 
paroles, ctait visiblement cchaulfee. Elle demallda it boim 
a l'un des keepers de la salle; on lui apporta un velTe 
d'eau qu'elle coupa fortement avec de vieux whiskey. 

- Vous ne nierez pas, me dit Grootz, que celt!! femme 
Ile soit l'bonneur de soIl sexe et qU'elle Il'eli~ve haut Ie 
drapeau de ses opinions? 

- J'cn convieIlS; maig je l'ainllirais encore mieux si elle 
portaifltses pantalons au bout d'ulle hampe. Son drdpeau 
serait regarde avec amour par tous les deguenilles dll 
monde. 

Rebecca poursuivit : 
« J'en viens au U'oisieme et puerile repl'oche de nos Cl1-

nemis. 
» II faul vraimeht etre Fi'ancais pour parler du phy­

sique lorsqu'on se mele de jngcr une femme. Mais je ric 
prends pas pow' moi les epigrammes dll Cottp-d'mil: je 
n'ai pas assez de bonhem ponr eIre Ia:ide! Qttant it nles 
amies, eUes sont loin d'etl'e belles, c'est vrai; mais c'est 
111 une bonne fortune dontje leH felicite. La beautS est un 
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don fatal qui semble n'exister qu'aux depens de tous les 
nobles attributs de l'ame et de l'esprit. Vne femme belle 
est presque toujours nne femme vaine, legere, coquette ct 
dissipee. Qnand donc les hommes ne s'attacheront-ils 
qu'au moral? Quand donc placel'ont-Hs au premier mng, 
non d'incertains et dOllteux avantages physiqucs, mais un 
caractcre male et un ernul' regnlier? La beaute fla beaute! 
chose inutile qui n'a apporte dans Ie mon~e que des mal­
heurs, tan dis que la vertu et l'herolsme dans Ie- crnur des 
femmes ont sauve des empires 1... 

(Bravos {renetignes et hourahs prolonges. Les femmes 
montent su·r les chaises; les hommes si{flent 1 at)ec tant 
de (urie gue, quelques minutes apres, Ious les chiens de 
Louisville aboyaient aux portes de la salle.) 

- Eh bien? s'ecria Grootz d'un air triomphant. 
- Eh bien I repondis-je, c' cst ce qui s' appelle prechcl' 

pour sa paroisse d'une maniere desesperee, 
- Heureusement, vous n'etes pas Ie public. Ecouiz-Ie: 

jamais femme en France fut-elle applaudie avec cet en­
thousiasme '! 

- Je ne crois pas, en elfet, qu'aucune ait jamais etC 
l'occasion de tant de bruit. Quelques grandes artistes ont 
bien pu recevoir des corbeilles de fleurs et des couronnes 
d'or; mais l'honneur d'etre aboyee par cinq cents chiens, 
cela ne 5e voit et n'est possible qu'aux Etats-Vnis. 

- Decidement c'est un parti pris chez vous de trouver 
tout detestable dans ce pays. 

, Les Americnins souvent sirtient pour applaudir. 
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- Non, je suis l!incere, et j'ai plus d'une fois rcndu 
justice aux qualites des Americains. 

L'oratrice repl'it : 
« Non content de nous reproehcl' notre physique, on a 

voulu tourner en derision Ie cote Ie plus vrai et Ie plus 
feeond de notre talent. Paree que nous manions la plume 
Russi bien que la parole, on nous a traitees de blue-stockings 
(bas-bleus) I C'est 111. un ~obriquet 'lui manque de sens, Ie 
bleu etant la derniel'e couleur qu'on PIU nous appliquef'. 
Mais on nous a confondues avec les femmes ecrivains de 
France, qui s'habillent de blanc, font de leurs vaporeuses, 
parlent sans cesse de leurs camrs brises ou racontent l'his­
toire de leur vie. Nous, nous faisons fi du sentiment, 
comme de toute chose ridicule qui ne rapporte rien; 
quant a notre fidelite, nous dedaignons trop les hommes 
pour meriter qu:'on nous en fasse une vertu ... » 

- Le dedain est superbe! pensai-je tout haut. 
-. Vous dites? .. demanda Grootz. 
-''Que si Ie bleu est Ie signe de la fidelite, il y a bien 

des bl!te-stocking.~ dans Ie monde qui ont Change de cou­
leur. 

- Elies auraient alors besoin de venir se rctrcmper 
dans les pures doctrinel! de Rebecca, me dit Grootz d'un 
air tont a fait vertueux. 

- Je crois que cette envie ne viendra jamais aux bas­
bletts de mon pays. 
. - Ce sont toutes des femmes perdues pour la morale 
et la grande liberte. Je ne les aime pas! 

- II est vrai qu'elles sont encore loin d'etre ala hau· 
taur de vos bl7te-stocki/1g.~. 
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» Enfin, continua mistress Smith, fen ai'iive al'attaquc 
qui nous a etela plus sensible. Dire que nous rerulons DOS 

epoux malheureux, que notre costume est ridicule, que 
notre physique est deplorable, cela ne saurait reellelnent 
nous atteindre. Mais ecrire que nos idees sont a.bsurdes, 
mais toucher irreverencieusement a l'arche sainte de nos 
opinions, voila qui est vraiment lache et odieux! (Mouve­
ments divers.) 

» Et qui avons-nous pour adversaires, s'il vous plait? 
Des etrangers, des soldats naturels du despotisme et de 
!'ignorance! lIs ne comprennent pas que nous songions it 
etre autre chose que des compagnes devouees, que de pai­
sibles meres de famille. Notre place, affirment-ils, est 11 
notre foyer, entre nos maris et nos enfanls. Ce qui con· 
vient it notre main (ils ont ose l'ecrire!), ce n'est pas un 
sceptre, ce n'est pas une plume, fremisse~, 0 ladies I c'est 
un balai ... (Temp6te de groynements ren~inins.) 

II Ah! gentlemen, vous ne trouvez pas que notre assu­
jettissement a trop dure; vous voulez Ie perpetuE!\' en­
core! ... » 

- Non! non! s'ecrierent avec force les Yankees pre­
sents. 

« Ce n' est pas vous que j'apostrophe, gentlemen qui m' e­
coutez; je connais votre devouement a notre cause, et je 
vous en louerais si on pouvait louer quelqu'un de faire 
son devoir. Je m'adresse aux viIs etrangers qui ont cherche 
it nous fietrir. Et bien! qu'ils sachent que nous somme~ 
lasses d'etre opprimoos! que toos les hommes sachent, 
s'ccl'ia l'oratri'cc, dont la voix ctait monlee jusqu'au tun 
du dithYlambe, ct qui paraissait entrainee par son sujeU 
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que tOllS Ies ho.nunes sachent qu'il De nous co.nvient plus 
de d:meurer dans nos maiso.ns ~ans oesse tremblantes et 
labo.rieuses I Tous cas vils~Ietails de menage et d'interiew· ... 
dont ils nous avaient laisse Ie so.in jusqu'ici, no.us les leur 
abando.nnons reso.hlment et impetueusement. Assez et 
trep long temps ils o.nt go.uveme Ie mo.~ decide de la 
paix et de la guerre I no.tre to.ur est venu: place llo.ur 
no.us I 

» To.us les grand.s travam: materiels dans.1e mo.nde sont 
en vOle d'executio.n o.u ."- peu pres termiDtls; touies les 
ilJstitutiOlils capitales so.nt deja organiseeset {unctioonent 
paisiblement; Us o.nt acheve leur <Euvre! 11 ne reste plus 
qu'a oonserver at a ameIiorer ce qui existe : la notre com­
mence! Quant am: oooo,pations penibles et aux chargc~ 
ennuyeuses, no.us leur laisserons tout cela. Pouvons-nous, 
en eifet, consentLr, 0 ladies! a tenk no.us-memes no.~ 

maiso.ns? Serait-il digne a no.us de l'ltlasser Ie ling,e, de 
faire la cuisine, d'emmailloter no.s pet'its ? ... (It/(J.rques 
evideraWs de degoc/'t tk1,rts l'auditoire.,l 

)) Volfe orgueil m'a repondu, 0 mes no.bles Clmiesl... 
Non, en eifet, la situation que nous devo.ns 11 l'injustioe ·et 
a la .paresse des hommes ne saurait un jo.ur de plus se 
pl'Olonger. Le regne de la force brutale, d'ailleurs, s'e­
teint partout sw' la terre; Ia victo.ire de I'Idee est univer­
selle. Nous, qui sommes 11 l'homme ce que l'Idee est a la 
Force, comprenez-vo.us que Ie jo.ur de notre trio.mphe ne 
soit pas eloigne? Oh! qu'ils ne craignent pas alors que 
nousrll.erchiom it nous venger de leur twrannie passee f 
Coo:tc.ntes Qe l>cgnel' sans pal\tagc, nous Ies msseIlOns S'1I)C­
cuper .paisiblement de la gestion de nos afl'aires. Notre 
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premier acte seulement sera de prononcer l'abolition du 
mariage; cette honte de la grande civilisation qUi-nous 
enveloppe; car si nous formons de Iibres liaisons, nous ne 
serons jamais assez stupides pour nOlls engager indefini­
ment vis-a.-vis d'un homme, et encore moins pour tombel' 
en amour. Esperons meme que nous deviendrons assez 
savantes et ingenieuses pour nous debarrasser d'une hu­
miliante obligation, et faire que nos propres serviteurs 
eux-memes mettent au monde les enfants. 

» Quant aux religions, nous n'en toIererons l'exercice 
qu'a. la condition de voir nos statues remplacer tout autre 
symbole dans les eglises, les temples, les synagogues, les 
pagodes et les mosquees. Nous sommes bien assez gran des 
et superieures pour que les hommes nous adorent et se 
prosternent devant nous ... 

» Mais je m'apeq;ois que je m'eloigne des observations 
que j'avais d'abord Ie projet de vous presenter. Le desir 
de reduire a neant d~envieuse8 attaques me faisait perdre 
de vue une bien plus noble et serieuse tache : celle d'a­
chever l'explication de notre systeme, de bien tracer la 
ligne de nos droits, de justifier nos moyens, d'indiquer 
nos esperances et Ie rllsultat final que nous attendons de 
nos efforts pour l'humanite ... » 

v 

La seance demeura suspendur. pour quelques minntes, 
l'oratrice ayant 11. reprendre haleine et 11. se rafraiehir 
d'un second vcrre 'I'eau, toajours melange de 1chiskey. 
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- Bon Dieu! m'ecriai-je en m'adl'essant a Grootz; elle 
n'a pas fini ! 

- Mais vous voyez bien qu'elle n'a pas seulement 
commence. Elle n'a fail que rt\pondre a ses ennemis; 
maintenant elle va prononcer Ie discours annonce par les 
journaux. 

- Et vous restez pour l'entendre? 
, - Je crois certes bien! 

- AIOl's, adieu. ~loi, j'ai besoin d'aller prendre l'air. 

Grootz essaya de me retenir. Voyant que j'etais tout a 
fait decide a quitter la salle, il se leva, fut serreI' la main 
it quelques gentlemen de sa connaissance et sorlit avec 
moL 

- Si vous ne goutez pas cette haute raison, ceUe grande 
eloquence, me dit-il, ce n'est pas votre faute; l'education 
que 1'on donne en Europe est faite pour fallsser les meil 
leures natures; je VOllS plains I 

_ VOllS etes bien bon, mon cher Grootz; mais j'avoue 
que votre sort me touche cgalcment, car je vous vois bien 
PI'es de faire la soupe et de raccommoder les bas de volre 
famille. 

- Allons done! vous savez bien que nous n'en vien­
drons jamais lao Nous voulons que nos femmes soient en 
tout nos egales : nous ne souffl'irions jamais qu'elles fus­
sent nos maitresses. 

- POUl'tant la lettre qu'a lue Rebecca re"ele bien com­
pletement la dependance du mari d'une femme libre? .. 

_ Cela ne prouve rien. II y a par tous payg des hom­
mes qui sam nes pour ccumer Ie pot. 
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- Voila qui me reconcilic avec vous. Allons-nous en­
semble sou per it Galway-house? 

- J'accepte : il n'y a que eela qui puisse me con soler 
de ne pas entendre Ie discours de miss Rebecca. 

VI 

Comme nous arrivions it Galll'ay-house, Grootz ren­
contra un ami avec lequel il se Mta de me faire-faire con­
naissance. C'etait un riche Fra~is, proprietaire it. West­
Point, petite paroisse sur les bords 00 }'Ohio. Il pouvait 
avoir vingt-huit ans; venu enfant avec sa fa mille dans Ie 
pays, il n'cn avait pas moins une aversion l'eeUe pour Ies 
mreurs exagerees de sa patrie d' adoption. J e m' en aper\tus 
d'abord aux raisons dedaigneuses qu'il donna a, Grootz 
pour ne s'Ctre pas rendu ala leo$u'l'e de mistress Smith. 

C'lilait un cOlllpatriote; de plus il paraissait saisir les 
ridicules dupeuple quU'entourait: je m'empI'cssai de l'iu­
viter a venir souper avec nous. 

Nous nous mimes a table it neur heures et demie. On 
nous servit du pore sous toutes les forme~ 2 des epis de 
mnis, un quartier de chevreuil enterre sou:s des pommes 
de terre; puis, selon l'usagc. du lait, pour hoire, a discre­
tion. Tout en soupant, nous causames de Ia France, de 
l'Amerique, du Kentucky; nous parlames aussi de l'Alle­
magne, pour faire plaisir a Grootz. 

Palmer, tel etait Ie nom de rna nouvelle connaissance, 
etait un gai compagnon, d'une physionomie tout it fait 
ave.nante; on devinait, a premierc vue, que c'ctait une 
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genereuse et lo-yale nature. Je lui dis que fetais enchante 
d'avoir fait sa connaissance, et que j'esperais la continuer 
longtemps. 

- Vous me juge7. donc bien? me demanda-t-il en sou-
riant. 

- Tout a fait hien. 
- Me' confieriez-vous la clef de v,os malles? 
- Sans doute, lui repondis-je, etonne de sa qnestion et 

ne sachant pas encore oil il voulait en venir. 
- A la bonne heure! vous me consolez, me dit-il avec 

satisfaction. D'apres r,e qui m'etait survenu aujourd'hui, 
je craignais d'avoir la mine d'un pick-pocket (filou). 

Et il nous raconta qu'arrive Ie matin meme dans I'Mtel, 
oil il etait tres-bien connu, il avait, la premiere chose, 
desire dejeuner dans sa chambre. Le gar~on charge de Ie 
servir etait nouveau. A pres lui avoir apporte ce qu'il avait 
demande, il fut se placer derriere sa chaise, comme atten­
dant de nouveaux ordres. Palmer, qui voulait prendre son 
temps, lui dit qu'il pouvait se retirer, qu'il n' a vait plus 
besoin de lui. II crnt avoir ete oMi, lorsqu'ayant acheve 
de manger une tourterelle, il vit Ie gar~on s'avancer pour 
changer son assiette. Contrarie de n'avoir pas ete com­
pris, il s'ecria brusquement : « Sorlez! je desire etre 
seul! » Le pauvre diable parut hesiter un moment; puis 
entin il lui dit d'un air visiblement embarrasse : « Excu­
sez-moi, monsieur, je suis responsable de l'argente­
ric! ..... )) 
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VII 

L'heure des repas dans rhO tel etant passee, on nous 
avait servi dans la grande salle ol'dinaire, n etait environ 
dix heures et demie; j'avais fait apporter du yin de Cham­
pagne, et ron debouchait deja la premiere bouteille, lors­
que nous entendimes un grand bmit de petites voix, de 
rires et d'exclamations, Tout a conp la porte de la salle oil 
nous soupions s'ouvrit avec fracas. Sept a huit femmes s'y 
prccipiterent. Je fus pres de jeter un cri d'elfroi : c'c­
laient les bloomeristes de la soiree, ayant it. leur tete 
Hebe.cca, 

- Qu'allons-nous devenir? m'ecriai-je it. demi-voix; 
voilit notre digestion perdue' 

- Eh I eh! dit it. son tOIll' Palmer, je ne me croFis pas 
si pres du carnaval! 

- Taisez-vous! murmura Grootz, qui semblait macher 
un petit discours, 

En elfet, il se leva comme saisi d'une inspiration sou­
daine, dit quelques mots a 1'oreille des gar!(ons, et fut 
droit vel'S Rebecca qui s'IHait attabJee, ainsi que ses fieres 
disciples, it trente pas de nous. 

En un clin d'reil les rcstes de notre petite orgie furent 
enleyes; nous ll'eumes seulement pas Ie temps de nOllS Y 
opposer. nix couverts furent pl'epares sm' une nouvelle et 
plus grande table. On apporta des viandes froides, des ga­
teaux et des vins d'Espagne. Puis Groolz revint vcrs nous 
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nous annoncer que mistress Smith serait charmee de fail e 
notre connaissance et de nous voir boire avec elle a sa 
sante. 

Palmer et moi nons nons consultames. 
- Qnand on ne se sent pas dispose a etre aimable au­

pres d'une femme, uis-je, il n'y faut pas aller. J'ai trop 
envie de me moquer d'elles toutes : je n'accepte pas l'in­
vitation! 

- Ni moi non' plus I ... repondit Palmer. Pourtant ... ce 
n'est pas bien, ce que nous faisons lit. 

- Je conviens, repris-je .. que ce n'est pas agir en vrais 
Fran~ais. 

- Ah! pm'bleu! ex clam a Grootz, vons ne me ferez pas 
tomber cn confusion! Venez, venez! 

- Au fait, dis-je a Palmer, nos scrupules sonl de pla­
ces. 11 vaut mieux nous moquer d'elles sans qu'clles s'en 
doutent, que de leur faire l'affl'ont de refuser, Allons-), !.,' 

Et, conduits par Grootz. n~us nous dirigeames vel'S l'a­
putre du bloomerisme, qui nous aUendait majestueuse­
menl, entouree de ses amies comme d'un bataillon sacre. 

VIII 

CeUe mIse en scene ne tint pas longtemps, Soit fatigue 
de son I'ule, soit secrete ct soudaine sympathie POUl' nos 
personnes, Rebecca, des que nous l'eumes saluce et COIn­

plimentee, nous tcndit la main, et nous dit, avec une cor­
dialite dont nous ne l'eussions pas soup~onnce capable: 
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- Bien I Il present je vous regarde comqte de vieux 
amis. Asseyez-vous aupres de moi, et faisons it qui sou­
pera Ie mieux ! 

- Ticns! pcnsai-je, c'est III une parole qui rachete 
tout son discours. Quel dommage qu'elle n'en puisse dire 
qui me fasse oublier son age et sa figure! 

Palmer et moi nous nollS assimes, a yant Rebecca au 
milieu de nous; Grootz se pla~a en face .d' elIe; les aub'es 
bloomeristes se grouperent it table autoUl' de nous. 

Je les croquai rapidement. 
La premiere, Il rna gauche, etait jeune et meme jolie. 

II y avait de la gaiete dans son regard. On eut dit qu'elle 
ne prenait pas elle-meme au serieux son role de femme 
libre. 

La deuxieme ressemblait assez it un clocher domine 
par la lune comme un -i par un point. Son grand corps 
phthisique n'eut pas manque de plaire it M. Walsh, dont 
toutes les heroines meurent brisees! ! ! tandis que sa large 
figure eut fait Ie caprice de tollS les Turcs du monde. 

La troisieme avait la physionomie plate et la poitrine 
austere. II etait facile de deviner qU't)lle ne pouvait pal'­
ler que sentencicusement. 

La quatrieme etait surtout remarquable par Ie nombre 
et l'epaisseur de ses longues papillotte~ blondes. Elle avait 
l'air pensif, presque tendre, et ne paraissait nullement a 
la hauteur de sa mission, 

La cinquieme etait petite et forte; cette derniere qua­
lite m'empechait de croire compIetement aux dispositions 
mechantes qn'annon~ait Ie froncement incessant de ses 
sourcils. 
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Enfin, la sixieme etait ce qu'il y a de plus affreux au 
monde : une toute jeune fille, faisant deja de la jeune 
femme raisonnable. Ses amies prMisaient qu'eUe serait 
Ia Luther de leur reforme; d'avance, moi, je marquai sa 
place, comme figurante, a Purdy ou a frallak's theatre, 
it New-York. 

IX 

Le souper etait engage. Rebecca, s'adressant it Grootz, 
lui dit d'un ton de reproche : 

- Je ne suis pas contente de vous; je vous ai vu quitter 
la salle ce soil', juste au moment ou j'allais ('ommencer. 

GROOTZ, 'un peu embarrasse.-Ne me grondez pas; j'ai 
etc assez puni, je vous jure! M. Julien avait un rendez­
vous.important auquel j'ai dll raccompagner. 

REBEC~A, se tou'rnant vers moi.- Ah! mOl}sieur Julien I 
vous aviez un rendez-vous? Avec VOllS autres Fran!{ais, 
je sais ce que cela signifie. 

~!oI. - Oh! mistress, vous me jugez bien mal! QueUe 
femme eut pu me donner Ie plaisir que vlltre parole me 
promettait ? 

REBECCA, visiblement flattee. -Allons, allons, les Fran­
!{nis sont aussi forts dans les compliments que dans les 
cpigrammes. (5'adressant Ii Palmer.) Et vous, monsieur, 
m'ayez-vous ce soil' beauconp applaudie?.. 
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PALMER, un peu deconcerM. -Mais ... j'ose a peine vous 
Ie dire; je n'etais pas present. (Rebecca fait un zeger moll­
'!,'ement de depit.) Votre salle etait deja comble lorsque je 
suis arrive. J'ai oll'ert cinq, dix, quinze piastres pour ob­
tenir seulemenl l'entree : impossible! S'il y avail eu 
assez de place, vous auriez compte tous les habitants de 
Louisville pour auditeurs. 

LA SIXIEIIE BLOOMERISTE, du son de voix Ie plus flute. -
Diles tous les habitants du Kentucky, monsieur. 

REBECCA. Monsieur Palmer, vous avez Ill, je pense, tout 
ce qu'ont ecrit sur moi les journaux de I'Union; que pen­
sez-vous de mes doctrines? 

Palmer se croyait quiUe envers Ie bloomeri~me par Ie 
mensonge qu'il avait si lourdement fabrique; aussi cette 
nouvelle que51ion amena-t-elle sur sa physionomie une 
expression fl'oide et serieuse. n repondit : 

- Elles sont dignes, mistress, d'une organisation comme 
la votre. 

liE DECCA, tOllte {Ure de ce qu'elle prenait pour W~ com­
pliment. - Bot vous, monsieur, me dit-elle, comment les 
jugez-vous 't 

~IOI, avec enthollsiasme. - Je les regarde comme Ie 
demier mot de la civilisation! 

Rebecca fut sur Ie point de se pamer de plaisil'; Pal­
mer me regarda d'un air ctonne; Groolz, chahi, murmura 
en allemand: 

- Mentir ainsi ! II n')' a que les Fran!(ais et les scelerais 
de tous les pays qui puis sent avoir eel aplomb-Ii.! ! 
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REBECCA, soupirant. - Ah I j'ai eu aujourd'hui un bien 
beau triomphe ! 

LA TROISnillE BLOmn!:RlSTE. - Ce n'est pas vous qu'on a 
tant applaudie, Rebecca: ce sont nos opinions! 

REBEccA,jetant sur ellc-meme un -regard complaisant, 
puis fixant Palmer d'un mil plein de languenr.-Pour­
tant je crois que rna voix, mon geste, et surtout rna per­
sonne, ont plus d'une fois excite les bravos ? .. (Se t01l1'­

nant vers moi.) Mais c'est qu'il est tres-bien, votr~ ami. 
Est-il marie? 

MOl. - Je ne crois pas, mistress. 
Rebecca, dans son observation sur Palmer, avail enflc 

sa voix; il etait evident qu'elle avait parle davantage pour 
les Ol'eilles de moo nouvel ami que pour les miennes. 

Celui-ci, en elfet, avait entendu, et il fremit, car il sa­
vail qu'iI n'Y,a pas de femmes plus impressionnables que 
les bloomcristes de l'Union. 

Rebecca, se penchant vel'S lui; reprit la conversatioll 
it voix basse. Au bout de quelques minutes, je vis Palmer 
me jeter un regard desespere. n avait comllletement se­
duit mistress Smith, qui l'atlirait dans un chemin Oil un 
galant homme ne peut se dispenser de suivre une femme. 
Je remerciai Dieu de n'etre pas Palmer. 

Durant ce temps, Grootz, Ie vertueux Grootz, se livrait 
it un a parte singulierement intime avec la cinquieme 
bloomeriste; moi, je ne vis rien de mieux a faire que de 
m'engager dans Ie tete-a.-tete que, depuis un moment, 
semblail vouloir provoquer par ses questions rna petulante 
voisine de gauche. 
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- Vl'aiment .. me dit-~lle, il .s'en va temps! Et moi qui 
croyais aux louanges qu'on debite sur Ie caracwl'e des 
Fran!:ais! Jusqu'it present pourtant je ne vois pas trop 
queUe difference il y a entre vous et un Cincinnatien. 

- 11 Y en a une enorme, lui dis-je, s1 aucun Cincin­
natien ne vous a dit que vous et1ez belle ct que wn e{Eur 
battait pour vous. 

- Ah! par exemple, voudl'iez-vous dire que vous etes 
amoureux de moi? 

- Je serais l'homme du monde Ie plus heurellx, si joe 
pouvais vous Ie persuader! 

Mon interlocutrice a¥ait de jIolis cheveux bruns, un teint 
rose, une peau satinee, des dents blanches, des yeux bril­
lants ... U f avait dans son vetement quelque chose de 
chaud et de coquet meme, qui certes etait loin d'existcr 
dans celui de sesamies. Elle n'aurait pas paru sans sueccs 
a. un bal de I'Opera. 

Plus je la regardais, plus je sentais diminuer mon hoI''" 
reur pour les femmes libres. 
i - Vous me trou'Vez done bien jolie, me demanda-t-elle 
en penchant gracieusement sa tete vel'S son epaule. 

- Admirablement belle.! 
- Et. .• ou voulez-vous en ven1r ? 
Celte question, falte it brwe-pourpoiDt, me parntmagni­

fique. En Fl'ance,on tOUl'oo longlemps, cornme on dit, 
autour du pot; aux Etats-Unis, on va dl'0ltaubut. 

- Mais, lui repondis-je ... 11 me {aire aiwCi' de vous en 
l'ctOUl'. 

- VOllS oubliez, me dH-elie avec un suw:il'tl £ltal1111UU,L., 
quc mon etat me defend l'amour. 
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x 

J'allais lui rcpondre, 100:sque je sen tis mon pied recevoil' 
une violente secousse. Depuis quelques instants, il m'avait 
semble que quelqu'un ou quelque chose s'obstinait a Ie 
chercher. Je levai les yeux, et je rencontl'ai ceux de la 
quatrieme bloomeriste, assise en face de moi, qui me 
fixaient d'une maniere significative. 

- Ah Ca! exclama-t-elle, il n'y en a done que pour 
Kelty? 

~IA VOISINE, brusquement. - II faut que vous soyez, rna 
chere, bien mal elevee pour oser parler a ce gentleman, 
quand vous Ie voyez s'entretenir avec moi! 

LA QUATRIEftlE BLOOMERlSTE,. s'adressant toujo1trs d, moi, 
d'un ton elegiaque. - 0 jeune homme! quels tresors 
d'amour peut-etre il y a dans ton camr! 

KETTY, l'imitant. - 0 Flora! queUe mine de ridicules 
il y a surement dans toute ta personne I 

LA TROISIEME BLOOMERISTE, avec une voix de contralto. -
Vous savez bien, Ketty, que Flora Itt assidument les poe­
tesses francaises contemporaines. 

LA CINQUIEME BLOOMERISTE, qui n'ecoutait dejd plus 
Grootz, s'adressant aigrement a celIe qui venait de 
pal'lrT. - Vous fcricz mieux d'aller faire ouatet· votre 
gilet plutOt que de nous l'appelel' -am;!1i~tipi.etneflt que 
vous etes au mondeJ . 
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FLORA, caressant tOlljollrs ma botte d'un pied qtti pa­
raissa.it peu leger. - Vo ETE EUNN CIIARftlANN GARIJONN. 

J'admirai son flegmc devant Ie dechainement de ses 
compagnes, autant que sa persistance 11 me parler quand 
je ne lui repondais rien. 

II etait clair que j'avais involontairement fait sa con­
quete. 

Je lui dis en fran~ais : 
- Ce n'est pas une furtive parole, c'cst tout un discoUl's 

que je voudrais vous dire. 

- VENEZ PRANDRE MOA A DISSE IIEUR, DE~IAIN SOAR; NOS 
IROONNS A LA CAftIPAIGNN ... 

KETTY, l'interrompant. - Dieu! que vous ctes laide, 
rna chere, quand vous parlez fran~is! Que vous dit-elle, 
monsieur Julien? 

AIOI. - Que VOllS ctes sa meilleure amie et qu'eIIe ne 
cherche qu'il vous taquiner. 

KETTY, avec la vivacite d'un enfant. - Non pas, elle 
vous di~ qu'elle vous aime : la croyez-vous? 

AlOI, d'un air tout d fait sentimental. - Heias I je ne 
Sl.lis pas assez heureux pour qu'on m'aime aussi vite I 

KETTY, jetant un regard dedaigneux sur If-oS autres 
bloomeristes. - II n'y a qu'une femme capable de vous 
plaire ici : c'est moi! 

FLORA, tendrement. - II n'y en a qu'une ici capable de 
vous comprendre : c' est moi I 

KETTY, U Flol'a. - Vous Cles une impudente!' 
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FLORA. - Et vous, une femme libre ! 

t77 

KETTY, arec emportl'1nmt. - Vous mentez! Cela n'est 
permis qu'it vous et aux femmes qui sont Iaides! Moi, 
je suis jolie, el j'aime mieux Ia conversation d'un beau 
gentleman que V03 plus beaux discours mr notre liperte ! ..• 

Rebecca, accoudee sur la table et tout it fait tournee 
vel'S Palmer, savourait une flirtation dont elle faisait tous 
les frais. 

La cinquieme bloomeriste, se levant impetueusement 
et s'adressant it eUe, s'ecria : 

- II vaut bien la peine de se faire l'apotre d'un prin­
cipe pour Ie laisser f1etrir ainsi sans opposition!.:. Enten­
dez-vous, Rebecca? 

REBECCA, daignant se retmu'ner a peine. - WUAT IS 
TIlE MATTER, ~IY DEAR (de quoi s'agit-il, rna chere) ? 

LA TII'OISniME BLOO~IERISTE, !Jratlement. - II est permis' 
de s'oublier quand on re~.oit it tort une grogse injure; 
Flora a insuHe Ketty. 

L.'" CINQOIEME RJ.OOlIERISTE. - Je Ie nie I Mais quand 
meme ceia serait vrai, ce n'est pas une raison p(lur trai­
ner dans Ia bone Ie drapeau de notre emancipation. 

LA DEUXIE~IE RLomIERISTE, d'un ton de malwaise hu­
meur. - D'ai\leurs, nous sommes quatre femmes let; 

c'est vraiment indecent de vouloir monopoliser Ie seul 
homme qui soit de notre cote. 

KETTY, 1'iant aux eclats. - Quand on est faite comme 
12 
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vuus, ma chere Anna, on ne devrait jamais pal'ler que pour 
!lire: Veuillez excuser ma tournure! 

REBECCA, magistralement, - n ressort de tout cela, 
ladies, que vous etes jalouses. Vous etes aussi a blamer 
que Ie seraient Leonor et la jeune Zeno)lia elles-memes, 
si elles me reprochaient la galanterie dont ne fait preuve 
que vis-a-vis de moi M. Palmer, Ie gentleman qui est de 
leur cote. 

Celui-ci me lanca nn coup d'ceil plein de denegations. 

LEONOR, d'un a.ir vexe. - Monsieur Grootz me disait 
!les choses trop interessantes pour que j 'aie pu m'aperce­
voir seulement de ce dont vons vons vantez. 

GROOTZ, qui voyait sa vertu compromise. - En effet, 
je disais it miss Leonor qu'il etait plus court de passer 
par Buffalo que par Philadelphie pour aller a New-York. 

LeonOl' paraft confuse. Ses amies la corwplimentent 
charitablement sur la tendresse qu'eUe a Sit inilpirer a 
M. G/'n(){~. 

KETTY, se penchant a mon oreiUe. - Yotre ami se 
moque de Rebecca; Grootz s'ennuie avec Leonor; les 
[Ultres enragent de n'avoir pas un cavalier pour leur ver­
ser Ie xeres ou Ie malaga. n n'y a que nous ici de serieux 
et de contents. 

~!oI, prenant un air malheureuilJ. - VOUS VOllS trom­
pez etrangement, je me sens au contraire triste it mourir. 

- Et pourquoi? 
- Parce que vons ne vOlllez que rire du sentirr ent 

(lu'a fait na1tre en moi vntre beauM. 
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- Bah! l'opposition que j'ai paru vouloir VOIlS faire, 
vons en connaissez bien vous-mi!me la valeur. 

-Ah? .. 
- Oui, venez demain, a n'importe quelle heme dans la 

journee; nous irons promener ou vous voudrez. 
- Chere Kelty, inon reil embrasse vos levres!. .. 

XI 

A ce moment l'un des gar~ons entra, tenant a la main 
un papier qu'il presenta it Rebecca. 

Celle-ci s'empressa de rouvrir. Un eclair de joie, it sa 
lecture, parut sur son bleme visage. Puis se levant avec 
majeste: 

- Ladies, s'ecria-t-elle, encore un nouveau triomphe.! 
Une deputation de Kentuckiens est lit qui demande A etre 
introduite aHn de m'otl'rir un present au nom de tOl1t 
rEtat! Je veux la recevoir. Vous, soyez devant elle fiBres 
et dignes comma toujours. 

Elle dit, et quitta la table ponr aUer au-devant de ses 
admirateurs. 

Palmer profita de son absence pour s'approcher de moi 
et me dire: 

_ Je n'y tiens plus! Vingt fois j'ai essaye de lui parler 
de I'exposition de New-York, de la guerre d'Orient, de 
!'insurrection chinoise; elle s'obstine et revient sans cesse 
it me dire qu'elle est folie de mes yeux et de rna barbe, et 
qu'elle donnerait tou~ les pan talons du monde pour un 
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I'uban de moi. Je ne sais ce qui me fait peur davantage, 
de ses longuesdents jaunes ou de ses yeux: de veau! ... 

Tandis qu'il parlait encore, la porte de la salle s'ouvrit 
it deux battants, et laissa entrer une foule nombrellse com­
posee de presque tous les gentlemen qui etaient presents 
a la lecture et de quelques ladies qui avaient lais~e per­
cer dans leur costume, encore feminin, leurs sympathies 
pour Ie bioomerisme. Les nnes avaient un chapeau 
d'homme; d'autres portaient lID gilet sur leurs robes; 
quelques-unes entin avaient accoupIe les inexpressibtes 
avec Ie corsage plus ou molns decollete de leur derniere 
toilette de bal. 

L'une d'elles, l'oratrice de Ia deputation, portait sur Ie 
bras un paquet recouvert d'une enveloppe de gaze. Elle 
se detacha du groupe, et, s'adressant it Rebecca, s'ex­
prima ainsi : 

« Illustre et noble compatriote! Ie Kentucky, et j'ose­
» rais dire toute l'Union, nous envoie vers vous pour ,VOUS 

)1 dire toute l'admiration que lui inspirent vos vert us et 
» votre caractere, toute Ia sympathle qu'il eprouve pour 
» les opinions independantes que votre grande arne pro­
» fesse et defend avec une si magnifique eloquence. Gloil'e 
» a vous, Rebecca! Gloire aces compagnes de vos glorieux 
» travaux, a ces disciples de votre immense genie I Certes, 
» si Ie present qu'avaient a vous faire vos amis avait dli 
» etre en rapport avec l'estlme qu'ils ont pour vous, ce 
» n'aurait pas ete assez de la republique d' Andorre ou de 
» l'empire de Monaco, Mais ce n'est pas Ie pI'ix de vos ver­
» tus qu'its ont vouiu YOU!! offrir; non, c'est seulement un 



L'AUTRE MONDE HI 

» signc de valeur tOl1tc morale qui fill, comme vous l'avez 
» dit vous-memc si brillamment ce soir, la representation 
» vivante d'une idee, d'un sentiment. .. (En levant la 
» gaze qui cachait Ie present.) Recevez done, 0 Rebecca' 
)1 ce male s)'mbolc de votre puissance, ce viril attl'ibllt dc 
» volre genie, ces inexpressibles enfin que vous mel"i­
» tez de porter Ie jour et meme la nllit ! ... II (Ilourahs 
bruyanfs dans loute la salle.) 

REBECCA, visiblement de~ue et s'adressant d la tl'oi­
sieme bloumeriste. - Lucretia, recevez ce present. (Puis 
se· tournant vers la deputation.) Amis, les diSCOllrs 
comme celui que j'ai prononce aujollrd'hui sont bons pour 
la Coule; a vous, qu~ je crois plus intelligents, je vous 
dirai sans phrase Ie fond de rna pensee. 

Votre cadeau n'est pas complet : J'aimerais mieux ccs 
inexpressibles s'il y avait un homme dedans! I (Les bloo­
meristes poussent des cris d'enthousiasme.) 

La deputation, gentlemen et ladies, rougit jusqu'aux 
Ol'eilles. Les dames pretendirent que les bravos et les fa­
tigues de la soiree avaient trouble l'imagination de Re­
becca. Plusieurs Louisvillien8 affirmerent que les bouteilles 
vides qui gisaient SUI' la table du souper n'elaient pas 
etrangeres it l'enormite quc venait de prononcermistress 
Smith. Tons se retirerent COllstel'llCs. 

I Hislol'ique. 
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XII 

Notre partie s'acheva au milieu d'Ull deraisonnement 
general. Quoiqu'elles eussent beaucoup parle, les bloome­
ristes n'en avaient pas moins mange et bu avec verve et 
entrain. 

Rebecca porta Ie premier toast : 

A t' abolition des preludes en toutes choses ! 

La cinquieme bloomerBle proposa Ie second : 

A l'extermination des hommes timides ! 

Ce toast fut unanimement applique a Grootz, sou vel'­
tueux voisin. 

La deuxieme bloomeriste : 

A la suppression des soupers ou il n'y aura pas 1tn 

nombre egal de LADIES et de GENTLEMEN! 

Palmer sollicite : 

A notre digestion! 

La troisieme bloomeriste : 

A la maternite indefi,nie chez tous les bas-bleus de 
France! 

Grootz, plein encore d'illusions et toujOUI'S de bonne 
foi : 

A l'aveni'l' du bloome'risme! (Les femmes libl'es ecla­
teut de fire.) 
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Zenubia: 

A la p'rasperite de LA GAZETTE DES FE~IlIES, 

Flora: 

A l'amour spantane I 

Ketty: 

A la restauration des 'I'abes a volants I (ExclillIlalionti 
diverses.) 

Moi: 

A l'aimable [(etty! 

Rebecca, a ce dernip.l' toast, regarda Palmer d'un ail' 
I'ttrieux; la cinquieme bloonHlriste lan(;a it Grootz un coup 
d'epil plein de mepris; les autres femmes soupirerent. 

Ketty, se levant, m'embrassa, au grand scandale de 8C5 

amies. 
Rebecca, se levant it ~on tour el s'adressant it Palmer, 

lui dit d'un tun indignc : 
- La galante conduite de M, Julien me fait apercevoi!' 

de la brutalite de la votre, Je vous croyais Ft'an~ais : vous 
n'etes que Ie dernier des Kentuckiens r 

El donnant Ie signal, eHe sortit avec toutes ses disci­
ples. Kelty seule resta, et tan dis que mistress Smith s(' re­
tirait eHe lui cria : 

- Je snis jolie et j'ai un amoureux: comprencz-vous 
que je ne puisse plus etre une femme libre? 

REBECCA, sechement. Je ne comptais plus sur vous, 
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XIII 

Le re~tc de la soiree fut ce que vous pouvez Ie prevoir. 
Palmer, redevellu joyeux, fit apporter de nouveau Yin 

de Champagne; i1lui semblAit ne pouvoir trop celebrel'le 
depart de Rebecca. 

Grootz, qui jetait SUI: moi de temps it autre un regard 
furtif et embatTasse, avait une mine eploree; il semblait 
attendre mes epigrammes avec unc resignation qui me 
toucha. 

Quant 11 moi, je n'eusse pas trouve Ketty une fort belle 
fiUe, que je l' cusse aimee de toute mon arne pour son in­
telligence et sa gaiete. 

Nous nous separames 11 une heure du matin. Palmer et 
Grootz resterent dans 1'hOtel, tandis que je fus achever la 
nuit avec Ketty, dans une promenade embellie par la lune 
a travers la campagne de Portland. 

On vient de Ie voir donc; les femmes de rUnion, pre­
tendues libres, ont une pente enorme 11 se lieI'. 

De loin, on les dirait faites de marbre ou de vertu; on 
leUI' croirait des ames indomptables, des creurs ossifies. 

De pres, 011 s'aper\:oit que leur peau est chaude, qu'il 
)' a en eUes quelque chose de petrbsable, qu' elles sont 
entin accessibles it toutes les illfluence~ exterieures comme 
leurs sreurs les plus vulgaires. 

Le hloomerisme, en Amerique tneme, ll'esl qu'ull fau-
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tome; l'entiere emancipation de la femme, une chimel'e. 
Cela poul'l'a devenir possible dans quelques centaines 
d'annces; jusqlle-liJ. deux choses serviront mieux les 
femmes que Ie plus grand genie et la plus vaste intelli­
gence : c'est la grace de leur souril'e et Ie rayonncment 
de lem' beaute. 



LA VIE 
DANS LES HOTELS, DANS LES BOARDINGS 

ET SUR LES STE,UlllOAl:', 

De Louisville, Julien monta rOhio' jusqu'i1. Pittsburg; il 
~'afl'eta dans plnsieurs vilJes de l'est et du nord, et enfin 
se rendit it New-York, oiI nons l'avons trouve. L'histoire 
de ses dernieres impressions, qui se rap portent it Ia poli­
tique et aux hommes de Washington, aux mrnurs des 
quakers de Pensylvanie, iI. la litterature et au journalisme 
americains, meitle au recit l'lltrospectif de ses aventures 
dans la Floride et sur les bords du lac Michigan, pourra 
me fournir plus tard l'occasion de nouveaux entretiens. 
En attendant, laissez-moi vous dire un mot de la vie 
d'hOtel, de nos compatriotes et des institutions politiques 
chez les Americail1s. 

II 

Si Ie prcmicr ct plus constant besoin, c'est, pour Ull 

AlIglai~, d'exaltcl' SOil pays; pour un Fral1\,'ai~, de vanter 
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sa pel'sonue; pOW' un Italien, de chanter; pour un Alle­
mand, de philosopher; pOW' un Espagnol, d'etre jaloux; 
pour un Russe, d'etre fanfaron; Ie premier et plus con­
stant besoin pour un Americain, c'est assurement d'agir, 
on mieux, de se transporter d'une extremite a l'autre de 
son vaste pays. 

En elfet, il n'est pas de peuple dans Ie monde qui 
voyage autant et avec aussi peu de preparatifs que les 
Americains. lis partent pour une distance de quatre mille 
kilometres comme nous poW'rions Ie faire nous-memes 
pour aIler de Paris it Rouen. 

Je dirai plus; ils ne prennent sou vent pas la peine d'em­
porter une malle pour leurs plus longs voyages. Le vete­
ment qu'ils ont sur eux Ie ·jour de leur depart leur suffit, 
sauf a s'arreter dans la premiere ville et aux premiers 
magasins venus pour y remplacer Ia deponille qu'ils aban­
donnent au vent du chemin, donn ant ainsi a leurs pere­
grinations la vive impulsion caracterisee par ces mots; 
Go ahead, en avant! 

Grace i:t leUl's instincts de locomotion, les Americains 
ont naturellement du soigner davantage tout ce qui se 
rapportait a la vie d'exterieur . . Aussi leurs hOtels sont-ils 
incomparables pour Ia grandeur, Ie luxe et I'administra­
tion. Que sont les etablbsements de ce genre en Europe, 
compares a ceux des Etats-Vnis, dont la plupart r~oivent 
on entretiennent chaque joW' de mille it quinze cents 
voyageW's? Chez nous, je ne vois pas trop quelle difference 
il y a entre ce que les voyageurs appellent un Meet, et ce 
(Iue les locataires appellentune maison. Dans l'un commc 
dans l'autre, on n'entre qu'apres avoir fait constater son 
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identite par Ie concie1'ge; c'est a peu pres Ie meme silence 
et Ie meme seriellx, Ie meme empressement a s'evitel' 
entre locataires ou v01'ageurs. La-bas, au contraire, c'est 
un va-et-vient perpetuel; les vestibules, les salles de 1'0-

tonde, les balTes,. les parloirs, les chambres de lecture, 
tout est plein, non-seulement de voyageur5, mais aussi 

. d'oisirs venus pour causer ou apprendl'e les nouvelles du 
jour; car l'entree des hOtels est publique. Si Ie mOUY6-
ment, c'est la vie, il n'1' a pas de centre dans Ie monde 
ou ron consomme plus d'existence dans vingt-quatre 
heures que dans les hOtels aux Etats-Unis. 

Les moindres entreprises en Amerique se font par asso­
ciation. De la, comme de quelques autres causes toutes 
locales, provient sans doute cette apre energie qui est Ie 
trait dominant du caractere americain. Les hOtels, par 
consequent, sont la propriete, non d'un seul, mais de 
plusieurs capitalistes. Aussi, la distribution et l'economie 
en sont-eUes largement entendues. Les chambres a cou­
cher seules n'ont generalement pas Ie comrortable qu'elles 
connaissent dans les grands hOtels de France et d'Angle­
terre. Quant aux salons, la magnificence et Ie luxe de­
ployes y sont inou'is. Vastes autant que splendides, ils 
contiennent pour une somme fabuleuse de lapis, de glaces, 
de tentures, de bronzes, d'ameublement. Les salles a 
manger ont des proportions inconnues ~n Europe; les rea­
ding-rooms (salons de lecture) sont foul'l1is d'un nombl'e 
prodigieux de gazeltes, de magazines et autres publica­
tions. L'of'/ice des hiJtels (Ie bureau) est une merveille de 
l'eglemel1tatioll. C'est Ii! que se trouve Ie registre ou les 
voyageurs viellllent inscrire leurs noms, la date de leur 
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anivee et celle de leur depart; que se depose toute leth'e 
ou tout paquet a leur adresse; que se rapporte la clef d'e 
chaque chambre; que se payent les comptes particuliers 
et generaux; que se b'ouvent tous les genres de rensei­
gnements et d'indications it l'usage des etrangers. La salle 
dans laquelle se trouve l'office contient plusieurs bancs 
occupes sans cesse par des gar~ons aux ordres des com­
mis. Les barres, institution toute americaine, forment 
une dependance obligee des hOtels. Ce sont des salles 
pavees de marbre et pourvues d'un long et large comptoir 
ou se debitent des vins et des liqueurs de toutes prove­
nances. 

La ferme de ces barres, ainsi que celle des barrE's de 
steamboats, se paye quelquefois un prix extravagant. Les 
adjudicataires, neanmoins, trouvent encore Ie moyen de 
gagner par an plusieurs milliers de dollars, tant est gene­
rale et constante la consommation de~ liqueurs pour 
toute 1'Union, Les Americains ne hoivent it leurs repas 
que de 1'eau ou du the. Le soil' vellu, ils n'en ont pas 
moins consomme dans leur journee une ou plusicurs bou­
teilles de spiritueux, car it chaque ami qu'ils renconh'ent 
ils ne manquentjamais de tel'miner leur conversation par 
cette phrase stereotypee: Let us go to take a drink f C'est 
une mode it laquelle oMissent avec Ie meme cmpresse­
ment et Ie cabman (cocher), et Ie journaliste, et Ie ban­
quier. 

En dehors de ces divisions toutes generales, quelques 
grands hOtels des Etats-Unis ont ce qu'on appclle the bri­
de-room (1'appartement de la mariee). C'est une chambre 
magnifiquement et voluptueusement mpublee, ou l'or, la 
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soie, les hroderies, Ie velours, les dentelles, se marient 
harmonieusement dans un demi-jour tranquille et pares­
seux. On la loue cent piastres pour vingt-quatre heures 
aux nouveaux maries qui desirent -y passer leur premiere 
nuit de noces. C'est une fantaisie qu'aiment surtout 11 se 
pa-yer les Amerieains qui vivent habituellement sur leurs 
plantations. 

Dans plusieurs capitales de l'Union, les hOtels sont 
moins des constructions particulieres que de veritables 
monuments publics. L'hOtel Saint-Nicolas, Ii New-York; 
Planter's House, 11 Saint-Louis; l'Mtel de l' Union, II 
Washington; l' hOtel Saint-Louis et l' hOtel Saint-Charles, 
a la Nouvelle-Orleans, comptent parmi les edifices les plus 
grandioses et representent un enorme capital. Le seul 
Astor-House, it New-York, a cOllte QUATRE mU.IONS! 

III 

Le prix ordinaire dans les hOtels varie de deux piastres 
et demie it cinq piastres par jour. Des qu'il alTiv€, Ie vo-ya­
geur passe 11 l'office, et depose lit tout ce qu'il peut avoir 
de precieux. La sonnette de chaque chambre correspond 
a un vaste cadre place en vue des emplo-yes. Mise en 
mouvement, eUe abat une petite plaque de cuivre sur Ie 
tahleau, qui lilisse 11 decouvert Ie numero de la chambre 
qui appelle. C'est ce que j'ai vu de plus ingenieux dam 
ce pa-ys oit Ie genie de l'utile est universe!. 

Les services de table sont partout riches et meme 
lu'{upux; les I'epas, qui ont lieu, pour Ie ('lejeuneI', de 
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Rept it onze hl'ure~, pour Ie lunch (gouler), de une il b'ois 
heures de l'aprcs-midi, pour Ie diner, a cinq heures, at 
pour Ie the, It huit heures, sont abondantg et quelquefois 
gargantueliques. Dans je ne me rappeUe plus quel hOtel sur 
les bords du lac Michigan, j'ai vu servir deux chevreuils 
entiers cuits it la vapem, pour une seule table oll on ne 
comptait pas moins de trois cents voyageurs. A Queeec, 
j'ai vu egalement servir a la fois plusieurs saumons de 
pres de cinq pieds de longueur chacun. L'appetit general, 
il faut Ie dire, est partout Ii la hauteur des cartes meml' 
les plus lourdes. 

IV 

Les Americaines a l'hOtel font sans cesse des toilettes 
eblouissantes. Des trois heures de I'apres-midi, elIes sont 
en robes a volants decolIetees, la poitrine et les bras nus, 
et resplendissent de bijoux et de diamants comme pom 
un bal diplomatique; elIes ignorent comp16tement cet art 
dans lequel la Fran!(aise triomphe: l'art de se mettre en 
neglige. Elles se reunissent de bonne heme dans les sa­
lons, causent, lisent, dansent ou {lirtent avec des amis 
qu'on leur a presentes la veille ou Ie jour meme. La toi­
lette des hommes est generalement libre; cependant les 
reglements de quelques hotels sur les bords du golfe dll 
Mexique, en Louisiane ou dans l' Alabama, exigent pour Ie 
diner I'habit noir et Ie gilet blanc. 

Cette existence, it la fois independante, comfortable et 
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joyeuse, qu'on est toujours sur de mener dans les hOtels 
de l'Union, a du naturellement avoir de l'attrait pour un 
peuple qui n'aperl(oit de vie que dans Ie bmit et dans 
l'agitation. Aussi baaucoup de families americaines, jouis­
sant d'un certain revenu, mais ne voulant ou ne pouvaut 
pas supporter les embarras et les depenses d'un grand 
tr¥n de maison, vont-elles vivre 11. l'hOtel d'une mamere 
permanente. 

Lil, pour une somme relativement minime, elles trou­
yent un interiew' commode et elegant, des salons magni­
fiques, une nouniture pour leurs gouts les plus fantasques 
et leurs appelits les plus etonnant8, un service intelligent 
et prompt, des journaux et des publications de toutes les 
capitales des Etats; en fin, une societe nombreuse et 80U­
vent renouvelee, au sein de laquelle elles sa vent vHe se 
faire des amis et se creer des relations utiles au commerce 
de leurs chefs. 

Dans un pays nouveau, Oil Ie travail est la preoccupa­
tion unique et generale, ces instincls de sociabilite sont 
un element nouveau de richesse et de progreso lls favori­
sent Ie luxe, etenclent les idees, accl'oissent les lumieres. 
Sans doute les chemins de fer, les telegraphes eleclriques, 
les bateaux 11. vapeur, sont des auxiliaires bien pl'ecieux 
pom une societe qui commence; mais, aux Etats-Unis, il 
ya quelque chose qui aide plus puissamment la civili­
sation que tous ces triomphes de la science : ce sont les 
hOtels I 
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y 

Les boardings ne re(foivent d'hOtes que sur pl'esenta­
tion; c' est en cela surtout qu'ils differen t des hOtels. lis 
sont tOllS tenus par des femmes; la plupurt sont des veuves 
ayant perdu leur fortune; d'autres sont des misses iru­
possibles it marier; quelques-unes jouissent d'un epoux, 
mais celui-ci alors n'est que Ie commis de sa femme, et ne 
tl'occupe en rieH des details ui de l'administration de l'e­
tablissement. 

Dans Ie plus gt'and nombre des bom'dings, la pension 
est complete; dans d'autres, elle se borne aux repas. Cer­
tains boardi';!gs du nord sont richement conduits. A yec 
la table et Ie logement, ils comprennent l'tisage des par­
loirs et des salons. La, plus intimement que daus les ho­
tels, on se reunit Ie soil', on dause, on fait de la musique, 
OIl mime joyeuse vie. Dans la saison deshals,les maitresses 
de ces boardings donnent deux fois par semaine des soi­
rees dallsantes it leurs pensionnaires, qui ont la faculte 
d'y amener leurd connais5ances. Pour les jeunes gens, il 
ne saurait y avoir de centre plus agl'eahlc que res mai­
sons ou la tranquilitc et Ie comfort se reunissent a l'elc­
gance el aux chal'mes d'nne aimable compagnie. 

Des mectecins, des avocats, des voyageurs de commerce, 
des commis de banque, des marchands, des etrangers, 
seuls ou avec leurs femmes, sont les hotes ordinaires des 
boardings. Des familIes entieresvont egalement vivre dans 
ces pensions, qui sont it la fois moins couteuses et moins 
bruyantes que les hOtels. L'heure des repas est it peu pres 

13 
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la meme que dans ceux-ci; Quant au prix moyen, il varie 
de dix 11 qllinze piastres par semaine. 

- Mais dira-t-on, cette vie presque de famille, ces rela­
tions incessantes, ces soirees ou I'on commence par la po­
litesse et ou 1'0n finit par l'intimite, eet echange continu 
d'attentions charmantes, de procedes galan~s, tout cela ne 
finit-il pas souvent par amener des scenes de jalousie ou 
des situations (:ompromettantes? 

- Non, la femme Jegere est inconnue aux Etats-Unis. 
E!les s'amusent toutes bruyamment, rient aux ecJats, 
parlent en criant, dansent d'une fa90n etrange : acceptant 
leurs meeurs et leW's usages, nul pourtant ne peut dire 
qu'il a vu pubJiquement se compromettre rune d'elles, 
car il y a quelque chose d'aussi muet que la tombe: ce 
sont les amours d'une Americaine' 

VI 

La vie aborddessteamboal.~) fjl1oiqu'clle I1r soitpasaussi 
variee, n'ell a pas moins des charmes reels. Qui n'a en­
tendu parler de ces magnifiques bateaux a vapeur navi­
guant sur Ie lac Erie, sur I'Hudson, rOhio, Ie Mississipi 
ou Ie Saint-Laurent? bateaux qui coutent quelquefois un 
million et qui rapportent dans une saison de six mois 
jusqu'a deux cent cinquame mille francs de benefices II. 
leurs proprietaires! L'EcZipse, steamboat qui fait les voya­
ges, aIle!' et venir, entre la Nouvelle-Orleans et Louis­
ville, a pres de trois cents llieds £II' longueur. L'interieur 
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est d'une magnificence incroyable; Ie salon des femmes, 
comme celui des gentlemen, depasse en richesse et 
en elegance les plus splendides bateaux d' Angleterre. 
L' Eclipse contient environ deux cents chambres et cinq 
cents lits. Sur Ie panneau des portes est peinte avec 
soin, et quelquefois avec art, une rue prise sur les bords 
de rOhio ou du Missouri. Avec la peinture, ont prodi­
gue leurs merveilles la dorure, la sculpture et la tapisse­
rie. Autour du steamboat, qui ressemble it un palais flot­
tant, regne une galerie exterieure du haut de IaqueUe Ie 
voyageur peut admirer les plantations qui bordent Ie vieux 
Meschacebe. 

Les repas et Ie service sont en rapport avec tout ce luxe. 
Les machines sont it basse pression et d'une force qui a 
pm'mis a ce puissant bateau de remonter Ie courant du 
flellve et de parcourir douze cents milles en quatrejours. 
Plusienrs autres steamboats mettent generalement de sept 
a neuf jours pour faire Ie meme trajet. Mais, quoiqu'ils ne 
soient ni aussi bons marcheurs ni aussi splendideH d'ap­
parence, leurs tables et leurs salons n'en sont pas moins 
(lignes des plus riches voyageurs. II n'est pa8 rare de voir 
les habitants du Kentucky, de l'Indiana et du ~iissouri, 
s'embarquer it Louisville, au Caire ou it Saint-Louis, des­
cendre it la Nouvelle-Orleans, ou ils s'arretent quelques 
jours, et remonter en suite jusqu'it leur point de depart, 
etant ainsi restes pres de trois semaines SUI' Ie fleuve, 
uniquement ponr Ie plaisir de vivre quelque temps hoI'S 
de chez eux, et de changer constamment de point de vue 
sans sortir du milieu Ie plus comfortable. 

Les distractions, d'ailleurs, qui se rencontrent it bort{ 
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de ces steamboaf,~, sont tout ce qu'il faut pour leR Ame­
ricains. FumeI', causer, boire ou jouer, voila pour les 
hommes; quant aux femmes, elles lisent, bl'Odent 011 

jouent sur Ie piano de leur salon des airs inedits. Je Il'ai 
rencontrc qu'en France des femmes qui sussent ne rien 
faire. 

VII 

On l'a deja vu precedemment, les steamboats, comme 
les hOtels, sont souvent infestes d'une certaine classe de 
voyageurs aussi dangereux qu'intelligents. On les appeUe 
les gamblers (joueurs). Us vont toujours deux ou trois de 
compagnie et sans avoir rail' de se connaitre, Pm'tout ou 
ils s'al'l'etent, i1s forment vite de; liaisons, car les Ameri­
cains, ayant sans cesse en vue d'etendre leurs relations, 
acceptent toujours la conversation du premier venu. Puis, 
its amcnent adl'oitement une partie dans laquelle i1s sont 
8llrs d'avance du resultat. Lorsqu'ils sont seuls, i1s s'en·· 
tendent quelquefois avec les bar-keepers. Leur jeu habi­
tuel est Ie pocker, combinaison infernale qui favorise all 
plus haut point la friponnel'ie; car, avec certaines cartes 
dans les mains, Ie gamble?' peut, sur un simple enjeu de 
cinq piastres, entrainer d'un coup ses advel'saires it une 
perte de plusieurs milliers de dollars. Rien n'cgale leur 
sang-froid sauvage dans ces parties desespel'ces, qui ont 
quclquefois pour terme fatal la ruine ou la mort de plu­
~ieurs hommes. Sur leurs physionomies, impassibles et 
mornes, se "nit, pour qui sait y lire, quelque chose de tene-
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bl'eux et dc fatal. TantOt leur regard devitmt fixe: on 
dirait qu'ils meditent Ie bris d'une serrure on l'enfonce­
ment d'un coffre-fort; tan tOt il s'illumine d'un eclair : 
c'est leur vic time qu'ils voient deja palpitante SOllS leurs 
pieds. Malgre tout leur genie, ils n'echappent pourtant pas 
de fois a autre au sort qu'ils meritent. La ou on soupconnc 
leur presence, on joue pistolets sur table; il ne se passe 
pas de semaine aux Etats-Vnis ou il n'en pcrisse quelqu'un 
sous les coups d'un poignard ou d'un revolver. Un grand 
nombre dc cites ont fail contre cux les reglements les 
plus severes. II y a quelques annecs, Wicksburg en fit 
une razzia complete; plusieurs gamblers qui s'etaicnt 
obstines it demeurel' dans la ville furcnt pcndus. 

VIII 

Lcs recits de Julien nous 1'0nt demonlre : il y a loin du 
Mis~issipi reel au Mississipi de M. de Chateaubriand. Vu 
de bas en haut ou de haul en bas, les perspectives cn 
sont grandioses, presquc infinies; mais ses bords, qui de­
passent a peine Ie niveau de l'eall, sont d'une desolanlc. 
nniformite. L'reil ne commence it etre rejoui qu'en Loui­
siane, pal' la vue de magnifiques champs de cannes ou de 
coton, choses qui n'existaient pas au temps ou Rene soli­
loquait sur Ic Pere des Emw;. 

Cc n'est donc pas l'aUrait des grandes beautes natu­
relics qui pOlic les plantcurs de l'ouest et du centre a 
aller vi vre plusieurs semaines it bord des hOtel~ f10ttallb 
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du Mis~issipi; non. C'est une justice it rendre d'aillems 
aux Americains; ils vont et viennent dans leur pays, it 
travers les splendeurs, les magnificences et les prodiges 
de la creation, sam paraitre seulement s'apercevoir qu'il 
y a dans Ie del plus d'azur et de lumiere, dans l'horizon 
plus d'etendue, dans les cataractes plus d'ecume, sur les 

"montagnes plus de neige, dans les fon~ts plus de mystere ... 
Toutes ces sensations, qui, chez nous, sont Ie signal de 
reveries prolongees, d'aspirations ardentes, d'extases in­
diciblesj leur sont completement inconnues. 

L'Amerlcain voyage pour obeir, ai-je dit, it un besoin 
iune de locomotion et de calcul. La preoccupation du 
mieux dans Ie positif Ie poursuit et l'absorbe constam­
ment. n part souvent, sans dessein arrete, pour se faire 
de nouvelles connaissances; pour apprendre, de voyageurs 
comme lui, les habitudes commerciales et Ie genre d'af­
faires qu'il ignore; pour voir de ses propres -yeux les terres 
qui pOUl'l'aient etre avantageuses it ses projets d'agrono­
mie; pour connaltre queUes idees predominent dans telle 
011 telle partie de l'Union, et en "deduire Ie mutif d'une 
speculation nouvelle. 

Si je croyais aux Etats-Unis comme nation, je dirais 
"que leur peuple est un peuple etonnant, qui fera faire au 
monde, rien que par sa fievreuse activite et sa cupide 
energie, un pas definitif vcrs Ie progres absolu. C'est aux 
Americains sl'irement que revient d'avance l'honneur de 
toutes les inventions utHes de l'avenir. D'autres peuples 
sel'ont les poetes, les legislateurs, les pretres de la civili­
salie-II prochaine; em: ('II seront les pionniers. C'est en 
France, ell Italie ou en Allemagne, que s"ecrira la grande 
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epopee moderne; c'est aux Etats-Unis que doit se trouver, 
s'il est trouvable, l~ secret du mouvement perpetuel! 

IX 

Je m'etonne que Paris, cette ville qui aspire a la fois it 
Ctre l'mil et Ie ernur du monde, n'ait pas encore vu s'ele­
vel' dans son sein une construction grandiose pouvant 
servir de caravanserail aux voyageurs du monde entier. Elle 
flDurrait cependant prendre ses modeles dans trente villes 
de l'Union. Comment se fait-il que, dans un pays comme Ie 
notre, chez un peuple qu'on dit Ie plus sociable du monde, 
on nit aussi peu songe.a rendre agreable, charmante, fa­
cile, et partant generale, la vie d'exterieur? Comment 
n'y a-t-il pas it Paris, comme en Amerique, des hOtels it 
l'entree libre, aux registres publics; des hOtels pourVUti 
de- salles, qui deviendraient aulant de Bourses et de lieux 
de rendez·vous pour les liommes d'affaires, autant de 
centres it nouvelles pour les oisifs; des hOtels qui seraient 
renommes pour Ie luxe et la somptllOSite de leur table; 
qui feraient faire de la bonne musique Ie soil' dans leurs 
salons et les enrichiraient de publications attacbantes el 

_de volumes illustnJs, afin d'y provocluer la reunion de leurs 
holes? C'est en rend ant leur sejour agreable qu'ils parvien­
draient iI. changer en plabir pour leurs voyageurs ce qui 
n'est souvent pour ceux-ci qu'une affaire ou une necessite. 
Alors ils verraient leurti benefices s'accroitre; car non­
tieulement on ne serait plus aussi presse d'en partir, mais 
la mode, cc dieu si accessible II qui sait Ie prier, la mode 
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s'cn mclerail, et il devielldr-ait tout it fait de bon ton d'al­
ler vivre dans I.e milieu elegant et commode qu'ils au­
raient 5U preparcr. 

A CCllX qui diraicnt que de semblables etablissements, 
possiblcs dans Ie Nouveau-Monde, contree essentiellement 
dClllocratiqnc, ne sauraient se soutenir en France, oil les 
mreurs generales protestent contre Ie principe d'egaliw· 
proclame par le~ lois, je repondrais : que la democratic des 
Etats-Unis est Ie plus grand mensonge de ce siecle; que Ie 
peuple du monde, au conlraire, Ie plus invinciblement 
porte vers l'a'l'istocratic, c'est Ie pellple de rUnion; enfin, 
que, dans cinquante ans, Ie pays qui sera devenu Ie centre 
de '/llnnarchisme Ie plus ardent et Ie plus passionne de 
toute la lene, ce /lont ces memes Etats-Unis, qui ret,;oivent 
et absorbent pourtant it flots, cbaque annee, la plebe de 
toutcs les nations L .. 



DU PROTESTANTISME 

DE L'EGALITE ET DE LA LIBERTE 

,\I.)X ET:nS-UNIS. 

L'opinion gcmirale, en France, est pour les Elals-Unis. 
C'est qu'on a pris au sel'ieux les reveries de quelques 
hommes de talent qui ont ecrit sur l'Ameriquc. Heureu­
sement les faits se feront jour peu a peu, et l'opinion re­
viendra. En attendant, j'adresse ce dernier chapitre 11 ceux 
qui ont des yeux pour voir et des oreilles pour entendre. 
Je m'engage a etre impartiale: je ne leur demandc que 
d'Ctre de bonne foi. 

Voila pres de trois quarts de siec1e qu'une doul,le expe­
l'ien('e de liberte religieuse et de liberte politi que se fait 
aux Etats-Unis. A-t-elle reussi, a-t-eUe echoue? Toutes 
nos institutions sont-elles en peril, ou bien les defenseurs 
de I'autorite et de la tradition ont-ils pour eux une grande 
preuve de plus, une republique a coucher, dans l'histoire, 
au rang desJcpubJiqucs mortes par trop de libcrte? ... 
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C'est peut-Hre pour la premiere et derniere fois qu'il 
cst pCl'JUis it l'individualisme de se produire ainsi dans 
toules les divergences de sa nature, sans controle et sans 
frein, et que l'humanite est destinee it voir Ie spectacle 
d'unc democratie. 'Mais examinons d'abord la societe re­
Iigieuse, dont !'intelligence est, avant tout, Decessaire 
pour com prendre la societe politi que et civile des Ame­
ricains. 

II 

LE PROTESTANTIS~IE. 

II esl peu de pays ou la religion se mele autant aux 
actes de la vic. Elle inscrit les naissances, fait les maria· 
ges, regIe l'esprit de famille el preside continuellement 
aux elections, ou Ie reproche d'ilTlmgioD est d'ordinaire 
falal aux candidals. Le prote5tantisme a fait ce peuple ce 
qu'il est; il lui a donne sa forme politique, et a inspire 
jusqu'it sa legislation criminelle. 

Une multitude de scetes se parlagent Ie terriloire de 
J'Union. 

Void Ie nom des principales : 
Les Baptistes. 
Les Methodistes abolitionnistes. 
Les Methodistes non abolitionnistes. 
Les Presbyteriens de la vieiIle ecole. 
Les Preshyleriens de la nouvelle ecole. 
Les r.ongregationalistcs. 
Les Episcopaliens. 
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Les Uni I'l'l"salistes. 
Les Lulhcriens. 
Les Amis. 
Les Unitail'iens. 
Les Dunckers. 
Les Swedemborgiens. 
Les Membres de l'Eglise lihre. 
Les Chretiens de la Bible, etc., etc. 
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Ainsi, voila une foule de sectes sorties du vieux tronc 
catholique, en moins de quatl'e siecies, grltce a la supre­
malie du sens privc. Plus de la moitie de ces Eglises dissi­
dentes ont re~u leurs croyances du vieux monde, de l'A!I­
glelel'1'e surtout. Les autrea, nees sur Ie sol meme de 
l'Union, sont d'une origine toute recente. Les JJiormons 
datent d'hier; Ie fondateur du Millel'isme ctait encore, il 
y a quelque temps, it la tete de ses adherents; les villages 
monasliques des Trtlllbleul's s'achevent it peine; iI y a 
peu d'annces, l'apOtre du campbelisme ctait engage dans 
une grande et solennelle discussion religiellse avec l'eve­
quc catholique de Cincinnati; beaucoup d' Amerieains se 
souviennent d'avoirvu passer John Wesley par les villes et 
les hameaux, une nible sous Ie bras, pre chant, comme en 
AngletelTl', contl'e I'Eglise el!lblie; en fin une foule de gens 
ont eu occasion d'entendre l'un des premiers orateurs de 
l'uniterianisme, M. Fornex, nier, com me Arius, la divinitc 
du Christ. N'y eut-il pas, ali mois de mai :1845, it New­
York, une grande assemblee dalls laquelle on attaqua ou­
vertement, non pas Ie catholicisme en particulier, mais Ie 
christianisme en general, au nom de la civilisation, dotH 
celte secte nouvelle l'accusait de contrarier la mal'che? Je 
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ne parle pas d'nne multitude de ministres qui, pour de 
petites raisons de doctrine ou d'intcret particulier, sortent 
chaque anmle des "grandI's communions protestantes, et se 
batissimt a part une Eglise qui ne doit jamais durer plus 
qu'eux. C'ost cholie frequente nux Etats-Unis, dans les 
grandes villes principalement, que d'entendre designer les 
temples par les noms des ministres; et, en effet, Ie dogme 
qui s'y precho se distingue, par quelque point, de tous les 
dogmos connus. Un prcdicnteur baptiste, M. Burrows, 
ayant ete censure par l'nutorite ecclesiastique de sa secte 
pour avoir pris part aux emeutes de Philadelphie contre 
les catholiques, se sepnra incontinent de 8es coreligion­
naires, condamna leurs croyances, et, de son autoritc pri­
vee, ouvrit une nouvelle Eglise. Elle fut bientOt remplie 
de {ideles; car, aux Etats-Unis, il n'y a pas d'enseigne­
ment religieux si absurde qui ne trouve des disciples de 
bonne foi. 

III 

Poul'quoi cela? Parce que Ie pl'otestantismo, qui domine 
en Amerique, est impuissant it remplir 10 creur de l'homme. 
Il ne sa it pas lui donner la certitude de son aveniI'. Ce­
lui-d quitte une secle pour en suivre une autre; celui-Ia 
imagine une nouvelle croyance; la plupart courent a ce 
qui est nouveau, dans l'espoir d'y b'ouver l'appui qui 
manque a leur foi; c'e,[ en vain: Ia nuit continue tou­
JOUl'S a los envelopper. 



L'AUTRE ~IONDE 

Le droit de libre examen regne par toute l'Union. Les 
consequences dont il litait gros etonneraient fort aujour­
d'hui, ce me semble, ce'ux qui jadis Ie professerent Ies 
llremiers; meme Luther, qui ecrivit contre Carlostadt; 
meme Calvin, qui fit bruler Servet. n a marcM plus vite 
en Amerique que partout ailleurs; sous Ie regime repu­
blicain que sous l'ancien regime colonial; dans les nou­
veaux Etats de I'ouest que dans les vieux Etats de l'est et 
du sud. Les libres penseurs (1) pullulent parmi les popula­
tions des vallees de l'Ohio et du Mississipi. Lil. naissent les 
theories les plus eh'anges, les pratiques le~ plus bizarres; 
III sont les Mormons, les Trembleurs, les CampbtJlistes; les 
MtJllwdistes y ont leurs bruyants meetings; Robert Owen y 
fonda New-Harmony, et les fourieristes y eurent plus d'un 
phalanstere. Tout y est possihle, tout s'y fait, parcc qu'il 
n'y a jamais eu ni autorite ni tradition. 

Les etats' de rest et du sud n'ont pas subi en vain l'in­
fluence europeenne avant la revolution; ils ont gal'dl\ 
quelque chose de ce contact. Les mffiUJ'S y sont plus 
calmes, les habitudes plus fixes; mais partout regne une 
sombre inquietude, un desir continuel de changement; 
personne ne reste en place, personne n'est content de son 
sort. C'est une agitation sans fin dans Ie monde moral 
comme dans Ie monde physique; ils essayent sans ccsse de 
nouveaux systemes et sont toujours en route; ils so son t 
personnifIes dans deux inventions eminemment ameri­
caines: la vapeur et la telegraphie electrique. 

Certes, il fandrait etre pen habitue i:t rapportor les con­
sequences aux principes pour attriliuer cet etat de choses 
it In forme senle du gouvernement. Le gouvernement lui-
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m(~me n'est qu'une consequence d'un principe plus ancien 
que lui : Ia negation de l'autorite. I.E PEUPLE EST TROP 

GOUVERNE 1, voila Ia maxime du parti qui a eleve M. Pierce 
a Ia presidence. Les theories protestantes c~ntre la suprc­
matie spirituelle ont fini, on Ie voit, par envabir Ie tem­
pore\. L'indCpendance est entree a leur suite dans la fa­
mille aux depens de l'autorite du pere, et dans rEtat au 
prejudice de l'ordre public. Elles exercent une influence 
enorme sur toute la societe, atteignent chaqne genem­
tion, et s'emparent de l'homme a chaque station impor­
tantc de la vie. 

IV 

Il est impossible d'tltudier Ia marche du protestantigme 
sans se demander d'ou il vient. La carte de YEurope it la 
main, je Ie trouve fortement enracine· au scin de presque 
toute Ia fa mille germanique, tandis que les peuples d'ori­
gine slave ou romaine lui ont ecbappe. C'est que Ie pro­
testantisme etait dans les mreurs des Germains bien avant 
Luther. Tacite avait deja remarque leur esprit d'indepen­
dance, leur gout pour l'isolement. L'individu construisait 
sa demeure au milieu des bois, loin de tout voisin 2; Ie 

, Le Globe, de 'Vasbington, organe officiel du president Mar­
tin van Buren, portait ce<; mots, en forme d'epigraphe, it cote de 
de son titre. 

, L'emigrant allemand est fidele a ce passe. II se fait rcmar­
que I', entre tous, par son penchant pour In solitude. II est rare 
qu'it s'arrete dans les villes; il s'enfonce dans In gral\rJe foret avec 
~II famille, batit sa cabane bien loin, au horcl de lJuelqne rourR 
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guerrier suivait Ie chef de son choix. La societe, all lien 
de s'appu~el' sur I'autorite, se conservait par la pnissa1lce 
des mreurs. 

Cctte sorte de souverainete de l'individu dans les choses 
matcriellcs etait un acheminement a l'empire que I'auteur 
de la Reforme lui fit usurper dans Ie domaine spirituel. 
Comment expliquer sans cela l'imrr.ense succes de la re­
volution religieuse chez tous les petlples de meme origine? 
Elle s'empara presqu'a s~n debut de la plus -grande partie 
de l'Allemagne, de toute la presqu'ile du Nord, de la Suisse 
et de I'Angleterre, tandis qu'elle n'a pu s'etablir ni en 
Espagne, ni en Portugal, ni en Italie. Elle a perdu beau­
coup de terrain en France; les provinces qu'elle y a con­
servees sont, pour la plupart, d'origine germanique. 

Ce desir d'independance est aile croissant depuis l'eman­
cipation des ames decretee dansla Confession d' Augsbourg. 
Les sectes 1'0nt entretenu sans relache, com me si elles sa·· 
vaient d'instinct que leur avenir en depend. 8es conse~ 
quences ont profondement marque la societe en Amerique. 

Lcs liens de famille sont faibles; j'ai eu deja l'occasion 
de Ie faire remarquer. Les epoux peuvent a leur grc faire 
entrer Ie divorce dans Ie menage. Le pere n'a pas d'auto­
rite SUI' Ie fils; les mreurs et la loi s'accordent a l'en dc-

d'eau, el passe ,a vic it cultivet' laboricusement son Ch'llllp. Celtc 
vie solitaire est l'indCpendanr.c absoluc, une sorle de protestun­
tisme comple!. Les Irlnndais, an contra ire, ne pellvent supporter 
l'isoJcment; ils se thent dans 'Ies villes et travai\lent en COI11-

mtll1. La meme influence de race ngit sur les Fran~ais. Volney 
a ccrit, it propos de leurs puuvres etablissemenls d'Ameriquc, 
qu'ils Ctaient trop sociables pour reussit· clans la solitll.lr. 
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pouiller. Le fib dit it son pere monsieur; il n'appartient 
hien souvent ni it sa religion ni it son parli. II entend mau­
dire dans lIPn temple celui oil son pere va prier: ils n'ont 
presque rien de commun. Le pere, de son cote, traite son 
fils comme un elI·anger. Si celui-ci gagne de l'argent, il 
lui fera payer sa place it table et son coin au foyer; il ne 
se dCpouillera jamais pour aider it son etablissemenl. A 
son mariage, comme it' toules les autres epoques de sa vie, 
ill'abandonne a ses propres ressources. II Ie poussera vo­
lontiel's a aIler cherchel' fortune ailleul's : au Texas, dans 
I'Oregon ou en Californie. Jls sont it peu pres certains de 
ne plus se revoir, et ils ont les yeux: sees en se separant, 
tant i1s sont restcs moralement ISh'angersI'lln a l'autre. 

Les relations de Ia mere avec la fiIle sont pires encore. 
L'opinion publique cst tOlljours pour celle-ci eontre ceIle­
IiI, qui ne pourrait viser it la s'.ll·veillance sans eneourir Ie 
blame general I. La mere ne doit pas meme songer a ac­
compagner sa fiIle au bal ou dans ses visites : eUe ne serait 
pas re~ue dans Ie monele Otl va son enfant. Force lui est 
donc de se resigner it Ia voir maitresse absolue de ses ac­
tions, marcher sans guide, sans soutien naturel, regler sa 
destinee toute seule, bien souvent malgre tous. 

La domesticite n'y· revet pas Ie meme caractere qu'en 
Europe. Le servileur, s'il est Americain, se comportc 
eomme s'il etait regal de son maitre. II reclame dl's 
egards ~; il regarde certaines parlies du service comme 

, Les menages frunco-amcl'icaills y son! raremell! heureux, 
pnl'ce que Ie Fran~ais ne peut soulfrir de ne pas avoir I'cntiel' 
cOII!l'ille de sa fumille. 

, Lc maitre lui dirn sir (monsieur); mais cela n'implique pus 
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indignes de lui, en sa qualite d'homme libre. II n'est nullo 
part domestique dans l'acception du mot; il y a meme 
des Etats ou il n'en souifre pas la qualification: it la Nou­
velle-Orleans, les domestiques libres s'appellent engages. 

Une pareille organisation de la famille donne 11 l'Etat 
des membres difficiles a gouverner, forts de leurs droits, 
ignorants de leurs devoirs, incapables d'aucun sacrifice a 
l'honneur ou it I'in1erCt national. n n'y a pas un seul em. 
ploi gratuit, une seule fonction honorifique dans toute la 
hit:rarchie gouvernementale. Lisez l'histoire de ce peuple : 
s'est-il jamais devoue it quelque grand principe d'hu· 
manite? A-t-il jamais sacrilie ses inlerets materiels au 
triomphe d'intcrets plus grands? II s'est toujours battu 
pour de I'aJ·gent. L'indCpendance est nee d'une question 
d'argenl; la guerre de 1812 etait une guerre au profit des 
capitaux. Si la France n'avait paye vingt-cinq millions, il 
am'ait sans scrupule et sans remords attaque Ia France. 

Personne ne veut etre soldat ni matelot dans un pays 
oiI Ies assujettissements de la discipline sont regardc~ 
comme une sorte d'esclavage dJshonll)'ant. L'urmce et Ia 
marine se recrutent parmi les elI'angers, gens sans aveu et 
sans len demain, pour Ia plnpart appelcs sous Ie drapeau 
pal' l'appat du salah·e. Mais l'clan et l'intrcpidite, qui sont 
les vertus des mrrcenaires de tous les pays, ne saUl'aient 
remplacer toujours Ie renoncement de soi-meme en faveul' 
du grand tout, seule base sur laquelle une al'lUl:e puisse 
etre organisee. Si les Amcricains avaient la folic de 8'en-

In moindrc politesse, car I' Amcdcain nppcllc ninsi 5011 chicn, son 
cheval Ilt SOli csclave. 
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gager dans dans une guetTe serieuse, ils s'apercevraient. 
bien vite de !3ette verite. 

Mais il l' a une autre raison qui eloigne les Yankees du 
metier de soldat. Hommes d'affaires avant tout, ils aiment 
mieux travailler pour eux derri,ere un comptoir ~ d'aller 
~el'\'il" l'Etat SOUl! Ie drapeau. Le cuIte des inten~ts mate­
ri* est cOIlsacr.e en Amerique par une religion dont Ie 
qieu n'est ni Ie dieJl des armees, ni celui du sacrifice. Au­
rune nation civili~ee n'a moins de defenseurs parmi ses 
pl'opres enfants. Ses officiers ne sont meme pas tous na­
lir~. Ce].ll: qui lui appartiennent sont assez souyent des 
heros d'insubordination, des celCbl'ites de COUl'S mar­
tiales. 

L'ind~peIlliance individuelle cst un levain anglo-saxon 
que Ie protestaJlti~me a fait fermenter dans la famille et 
dans l'Etat. Le jeune homme, emancipe avant l'age dn 
conlrcjie domestique) est phIs entreprenant., plus audacieux 
lJue l'Europeen; il travaille par lui et pour lui de bonne 
heme; sa capacite, dont il est seul juge, suit ainsi la na­
ture et de vance les lois I; mais Ie sentiment de sa pro pre 
personnalite l'aveugle : il n'y a que son ignorance qui soit 
chez lui a la hauteur de sa vanite. 

La famille se dCplace comme l'individu, sans regret PQur 
Ja piprre refroidie de l'&tre. Les routes, au printemps, SQJlt 
couvertes de leurs charrettes et de leurs troupeaux de hCllUfs, 
conduits par des hommes armes de carabines. Les jeunes 

I Aussi la loi commuue, dans sa parlie criminelle, exige-t cUe 
qu'on prClllle pour regIe In capacite de l'individu et non son age. 
Blackstone mentionne plusieurs enfants de huit et dix ails pendu~ 
pour mellrtre et incendic. 
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lilies memes delaissent Ie toit paternel pour se joindre aux 
caravanes d'emigrants, continuellement en marche vcrs 
l' ouest lointain. La mobili1e de la fa mille fait naitre ainsi 
it l'improviste, dans Ie desert americain, une foule d'Etats 
dont nous avons it peine Ie temps d'apprendre les noms. 

Cette nation, qui peuple et derriche les vastes etendues 
qui couvrent son pays jusqu'a lq. mer Pacifique, est loin 
de se douter qu'elle ne travaille pas pour eJle. Elle n'est 
que !'instrument q,'une occulte et puissante- volonte. Quand 
elle aura prepare toutes choses materiellement, elle fera 
place 4 upe societe nouvelle et superieure, qui viendra, 
armee d'idees justes et de principes fixes, choses que 
celle-lit n'a jamais connues. 

En France, nous tenons encore it la glebe par habitude. 
Nous ressemblons it des lions de menagerie qui ne savent 
pas sortir de leur cage Ol1verte. L,es familles sont immo­
hiles; un petit nombre d'individus savent it peine se de­
tacher du sol. Je me trompe, ce n'est pas un detache­
ment, mais plutot un deplacement auquel l'esprit de 
retour donne un caractere ordinairement momentane. 
Ausst eprouvons-nous beaucoup de difficultes it attirer nos 
nationaux, ell nombre suffisant, pour occuper nos colo­
nies civilement, c'est-a-dire utilement. L'Algerie doit it la 
Suisse et it l'Allemagne la plus grande partie de sa popu­
lation agricole, la seule qui sache prendre it jamais pos­
session du pa~·s. Sans les etrangers, nous n'r aurions que 
des soldats, des commis-voyageurs et des trafiquants, gens 
de passage, tourmenles sans cesse par l'esprit de retour. 
L' exemple des Al)tilles est une exception; leurs premiers 
occupants, aventuriers hardis, condarnnes par toutes ,les 
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lois, CUl'ent forces d'y re~tcr, de s'y faire une patrie et de 
doter ainsi la France de veritables colonies. 

II est justc de tenir compte de ceUe disposition inM­
rente Ii la societe pour ne pas attribner l'etat relativement 
stationnaire de nos colonies aUx rautes seules de l'admi­
nistration metropolitaine. 

Le gouvernement anglais est Ie gouvernement colonisa­
teur par excellence. Loin de s'imposer comme Ie notre it 
ses colonies, il leur reconnait une independance absolue 
dans Ie cercle de leurs intel"l~ts locaux. II est alle jusqu'it 
abdiquer volontairement une partie de sa souverainete 
sur un riche et beau pays, en faveur d'nne compagnie ce­
lebre, pour la recompenser d'y avoir cree des marches 
toujonrs ouverts aux produits de la Grande-Bretagne. Elle 
a gagne an delachement des Etats-Unis; si ceUe question 
de politique commerciale n'etait pas bouffie d'une question 
d'amour-propre nation!!.l, les Anglais pourraient la re­
soudre sainement : aucune de leurs possessions ne vaut 
Ie marchC americain. 

On ne colonise plus a la fa!;on romaine, pour etendre 
Ie lerritoire, mais pour elendl'e les relations. Chaque peu­
pie chel'chait . autrefois it planter son drapeau sur des 
pI ages lointaines, afin de reunir sous son ombre un noyau 
d'hommes rattaehes a la metropole par Ie triple lien du 
~ang, de la langue et des m<£urs. On revient de ces pre· 
juges, et on comprend que la langue et les habitudes 
seules donnent a la mere-patrie une influence aulrement 
d1ll'able que sa propre administration. Un jour de revolte, 
h colonie peut briser celle-ci, landis qu'elle ne pourra 
pas vivre sans les idees que sa langue lui apportera toutes 
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faites du dehors, ni sans les objets de consommation dont 
cUe aura contracte Ie besoinl. 

Les Etats-Unis sentent leur dependance, et ils s'en in· 
dignent sans pouvoir y echapper. Ce sentiment explique 
la rudesse de leur gOllvernement dans ses relations avec 
la Grande-Bretagne. II a nie sans menagement son droit 
de visite, ses tHres au territoit'e de l'Oregon et it une par­
tIe de I'Etat du Maine; il a annexe Ie Texas malgre lui; il 
laissa mettre un officier anglais en jugement par I'Etat 
de New-York, sans aucun egaI'd pour la cour de Saint­
James, qui declarait couvrir l'accuse de sa responsabilite. 
Cette fille, qui bat ainsi sa mere pour se venger de son 
ascendant, ne truite pas mieux ses bienfaiteurs. Notre 
pays a lieu de se souvenir des vingt-cinq millions et du 
message mena!;ant du president Jackson. L'ingratitude de 
ce peuple de marchands affJigea la France, qui oublia de 
rire de sa jactance et de ses colonels I. Si ce gouverne­
ment est SOUI'd it lajustice et aveugle au danger, il ne faut 
pas s'en etonner : rien de moins libre que I'administration 
d'un peuple libre. EUe doit se jeter, si Ie peuple l'cxigc, 
dans tous les hasards de la politique la plus aventurcusc. 

I Ces idees naissent d'eJles-memcs a la vue dc ce qui se passe 
en Ameri-Iue, 011 l'Angieterre, maigre la declaration de I'inde­
pendnnce, regne encore par les idecs et les ecus. La repllblique 
de Liherie, i'etnblissemellt beige du Bresil, les efforts de M. Ie 
prince de Solms, au Texas, demontrent que les pcuplcs modernes 
cherchent plutot a creer dlls marches que des colonies. 

, II n'y n pas dc pays, y compris i'Espagne, ou il y ait uutant 
de colonels qu'ullx Etats-Unis. Ai-je besoin de dire que In plu­
part saurnient bien mieux se servir d'une aune que d'une epee? 
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Son premicr devoir est d'oheir a son souverain impei'ieux. 
Vue fois sa volonte connue, eUe doit l'executer sans hesi­
tation : sa popularite, c'est-a-dire son salut, est it ce prix. 

Cette maniere brutale de gouverner tient a Ia fois aux 
hommes et aux institutions; eUe tient surtout aux hommes 
qui font fonctionner ceUes-ci. La faiblesse des liens doines­
tiques, en faisant SOl' til' de bonne heure renfant des lien& 
de Ia famille, Ie jelte dans la vie politi'lue a rage ou l'on 
commence en Europe sa vie civile. Au Congres, dans Ies 
legislatures particulieres, a Ia tribune des -nieetings, par­
tout entin ou iI s'agit de diriger Ie peuple, Ies jeunes gens 
sont en majorite. Ils forment Ia ci<lsse active et eminem­
ment eligible; eux seuls ont assez d'audace et d'auibitioti 
pour se poser devant les masses et accepter Ie perilleiii 
honneur de Ies conduire. Us sont a Ia tete des parUs dans 
chaque comte; ils forment Ies clubs; i1s commandent Ia 
milice, haranguent Ie peuple, donnent aux elections !'in­
teret, presque Ie caractere, d'une bataille, et Ia decident. 
Tout se fait par eux et beaucoup pour eux; ils remplissent 
les couseils de Ia nation I et donnent a la politique cette 
fa\(on d'agir, cassante et aventureuse, qui a rer.du celebre, 
et quelque peu ridicule, Ie nom americain. Leur age leur 
permet de sui vre les elans du peuple sans se laisser de­
vanceI'. Des vieillards seraient trop prudents, ils ne pour­
raient executer a Ia lettre, et a lettre V11e, Ie programme 
toujours changearit des volontes populaircs. lis seruient en 
arriere de Ia besogne, ou ils succomberaient sous Ie fuix. 

I Ceux qui ont vu Ie Congres ne peuvent s'empechr-r de trou­
vcr nos deplJte~ bien vieux. 
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La jcnnessc, j'aime 11. en convertir, est eminemment pro­
pre all.'{ affaires. La monarchie et la n!pliblique lui dol­
vent leurs plus belles epoques. Les gouvernements con­
stitutionnels ne pourraient se soutenir sans eUe. En An­
gleterre, ou cette verite est passee dans la pratique, la 
jeunesse s'occupe de bonne heure des affaires publiques. 
Beaucoup de parents, 11. l'exemple de lord Chatham, pre- . 
parent leurs enfants aux Iuttes de Ia tribune et aux dim­
cultes de la diplomatie. La politique, au lieu d'etrc un 
resultat d'impressions sans enchainement, est pour cux 
une science armee de traditions invariahles, remplie 
d'axiomes inflexibles. Ils apprennent au college l'histoire 
philosophique des evenements, l' origine, leo tendances des 
partis et Ie role de la Grande-Bretagne dans toutes les 
questions exterieures. L'intelligencc de ces grandes choses, 
ullie il. Ia solidarite de caste, leur donne cet esprit de 
suite, si dangereux dans la politique anglaise. II y a en 
consequence, de I'autrc cote de Ia Manche, beaucoup 
d'hommes d'Etat de vingt ans, inities a tous les secrets, 
rompus a toutes les manceuvres des partis, prepare5 it la 
vie publique pal' leurs etudes, affames de pouvoir autant 
que peu soucieux d'argent. lls sont dispenses par leur for­
tune de tous les soucis de la vie matcrielle; i1s n'ont be­
soin ni d'un emploi ni d'une profession, et peuvent ainsl 
donner il. Ia politiquc leur vie entiere el leur intelligence 
dans toute sa vel·deur. 

En Amerique, il n'en est pas ainsi. Quand un gar~on 
sait lire, ecrire et ca\culer, il sait tout cc qu'i! faut savoir, 
il est apte /I. tout. Homme politique par accident, il entre, 
apprenti, au ~ervicc de \'Etat it l'age ou aucune Ie~(jIi ne 
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profite. Sans etudes, sans plans, sans preparations, il se 
croit propre'li la vie publique par droit d'election, cornrne 
s'il ne fallait pas de talent pOllr regler l'adrninistration de 
ia fortune nationaie, pour surveiller la politique exte­
rieure, pOUl' activer l'industrie du pa~s et lui donner des 

debouches! 
La difference des hommes expliqlle la difference des 

choses dans les deux pays. 

v 

On dit souvent aux Etats-Unis qu'un homme en vaut 
un autre, C'est un mot de Jefferson maintenant passe en 
proverbe, Cette maxirne n'a ni l'histoil'e, ni la Bible pour 
base; car d'un cote l'histoire e~t pleine d'imlgalites, et de 
l'autre on ne soup!(onnera pas Jefferson, Ie disciple avoue 
de la philosophie fran!(aise, de s'etl'e inspire des livl'es 
saints 1. L'eveque catholique de Richmond disait un jour, 
it son sujet, qu'aucune religion ne put Pl'OSpel'er en Vir­
ginie tant que ce voltairien vr~ut. C'est dans les livres de 

, Jefferson ent toujoUl's nne gl'andc sympathie ponr la Fl'ance, 
'Vashington avait inangurc 101 politiqnc americaine, politiqne 
(\'egolsme et de nentralite, en mnnqnant de reconnaissance envers 
notre patrie, Aqams, son successellr, avait acco\'de toute. la fa­
ven\, des traites 11 I'Angietel'l'e; Jefferson, scul, iorsqu'il fut de­
venn presideDt, s'est souvenu, 
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nos philosophes qu'il faut chercher les theories d'egalite 
radica.le; c'est la. que Jefferson les a trouvees. Personne 
n'y avait vujusqu'alors que des speculations de publicistes; 
Jefferson les introduisit dans la pratique du gouverne­
ment. Illes publiait, Ie 4 juillet 1776, comme des verites 
incontestables et les faisait signer par Ie congres assem­
bIe : We hold those truths to be self evident, that aU men 
are created equal, etc., etc. 

Voila les premieres lignes, tant soit peu roides, de 1/1. 
(Ieclaration d~ l'independance, ce soufflet audacienx donne 
par Jefferson a la face encore rouge de la vieille Angle­
terre. Champion de l'egalite, il lutta toute sa vie pour son 
triomphe; il lutta contre Alexandre Hamilton, contre 
Aaron Burr, contre Washington lui-meme, dont Ie creur 
etait rempli de doute et d'inquietude sur l'avenir de la 
democratie. Si Washington fut Ie pere de son pays, Jef­
ferson en fut l'apolre; l'un lui donna la vie, l'autre lui 
eut donne la foi, si la roi etait une vertu qui put eire con­
nne des Americains. 

II y a bien dans la societe quelques indi vidus qui sour­
frent de ceUe egalite, les gens de talent, par exemple; 
mais ils doivent taire leurs gliefs et cacheI' leurs opinions, 
sous peine d'impopularite. Vehementement soup!<onnes 
d'aristocratie pal' leurs egaux politiques, ils ont deja. beau­
coup de peine a arriver au ponvoir. II suffit de parcourir 
la lisle des presidents elus depnis Madisson, pour s'assurer 
que Ie peuple a toujours invariablement prefere un homme 
mediocre a un homme de talent. M. Polk, un des derniers 
presidents, homme inconnu et sans antecedents, a ete 
prefere par les Mmocrates aux trois. hommes les plus con-
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.;itICraLles du parti, Calhoun, Renton et Buchanan; et Ie 
peuple de rUnion, fidCle aux memes in~tincts, a donne 
une immense majorite a M. Polk sur Henri Clay, Ie call­
didat des whigs; it rhomme sans valcnr politiqne, sut 
I'orateur cprouve par de gloricux sp.rvices. Les whigs 
s'etaient deja conduits comme II'S d(imocrale5 dans la 
grande convention tenuc par eux dans 1'Etat de l'Ohio 1m 

181,0. lIs a vaient a choish' entre Ie meme Henri Clay et Ie 
general Hal'l'isson, un homine nul, qui avonait sa pro pre 
incapacite en donnant d'avauce la rcspollsabilite de SIt pi'!!­
sidence a mI. Clay et Webster: il fut relu de son pat·n 
d'abord et du peuple ensuite. 

Entin, pour parler du president actuel, persmme ne 
connaissait ~l. Pierce avant ~on election. II ne 1'en emporta 
pas moins de Ia plus belle majorite qui ait jamais etc ob­
lenue; et cependant il avait pOLlr concurrent Ie gellci'al 
Scott, la premiere illustration des !:ttats-Unis. 

La meme remarquc pl)urrait s'appliquer all persollnl'! 
du congres et des legislatures des !:ttats. Le peliple partout 
affectionne les intelligences qui ne s' elevertt pas trop au­
dessus de son niveau. Ceux qui aspirent aux emplois pu­
blics sont soigneux de cacher leur capacite et meme flmt 
sou vent parade de leur ignorance. Le premier citoyell UU 
Kentucky se "antait pUbliquement d'ignorer Ie latin I; ceIa 

, Henri Clay. Voici ulle note ecrite sur lui en 1841 par un 
lIavanais, qui a bien voulu me la commurtiquer; je la traduis: 

« 2. octobre. Passe lajournce avec Henri Clay chez Ie colonel 
» Break. M. Clay m~ parait un hom me .I'esprit ~ans portee; iI 
» se croit homme d'Etat parce qu'i1 a reussi a boucher quelques 
» trous it I'occasion. II parle bien, dit-Oll, et de ra~on It dominer 



L' AUTRE'MONDE 219 

m) rappelle Pericles, qui, au rapport de Pintar-que, se ca­
chait des Atheniens pour aller entendre les philosophes. 

La puissance et les emplois lucratifs venant du peuple, 
chaclln s'etudie it lui faire sa COUl', en se tenant au ni-veau 
de ses "ices et de ses prejuges. Au Texas, dans Ie sud et 
dans l'ouest, les candidats doivent boire outre mesure, un 
jour d'election, et boire avec tout Ie monde. Dans Ie nord, 
il est de leur interet de meIer l'Ecriture sainte it la poli­
tique. Partout les ambitieux sont obliges de refletei' Ie 
peuple, de prendre Ses habitudes et surtout les termes de 
son vocabulaire; en un mot, de descendre jusqu'it son ni­
veau au lieu de l'elever jusqu'a eux, en supposant qu'ils 
vaillent mieux que lui. 

CcUe tendance generale est peu encourageante pour 
l'instruction liberale; Ie nombre des colleges diminue sen­
siblement. Les familIes riches qui y envoyaient autrefois 
leurs enfants se voierit fon:ees, dans l'interet de leur ave· 

» nnc assembIee deliberanle. Je I'ai vn dans un pctit cercle, ct jc 
» me suis convaincu qu'il sait au besoin colorer scs disc ours de 
)) ce ton vulgaire qui constilue l'eloqncncc (Iu peuple. La naturc 
» 11 fait immensement pour lui; il est deplorable qu'il lie l'ait 
» pas davantage secol)dee, Aucun des admiruteurs de Clay ne 
» vondra Ie croirc, mais il ne sait ni Ie latin, IIi Ie grcc, IIi I'his­
» toire, IIi aucune lungue vi,untc, quoiqu'i! ait demeure en France 
» comIlle ministre. Je rai elltendu maltraitcr Ie pres;dcnf, et Ie 
» mot locoroco lui vient souvent it la bouche, II Iwit dn 1rhi,ke!l 
» dans les taverncs, qnand il y a ,Ill monde amcricuil1; n:ais il 
» prefere Ie xercs qllalld il cst en bonne societe, II a une haute 
» idee de Louis-Philippe et meprise la revolution et les repllbli· 
» cains fran~ais. Je crois qu'il aime II poser et II discourir lougue­
)) men!. II s'ecoute parler, mais il aime surtout il. etre eeoule. Ii 
)) a ulle voix magnifiquement timbree et line haule taille; il sai! 
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nil', de leo faire participer a l'cgalitc de l'instruction pri­
maire. Lc peuple se mefie des grandes fortunes et des 
grandes intelligences; il semble craindre de trouver dans 
ces distinctions accidentelles la source d'une aristocratie. 
II ne reste plus aux riches que deux partis it prendre, s'ils 
veulent continuer it vivre dans la republique : se resigner 
d'avance it n'avoir aucune place dans les conseils de la na­
tion, et c'est ce qu'ils avaient fait jusllu'ici, ou bien renon­
cer pour leurs enfants aux avantages d'une forte education 
et les envoyer It l'ecole primaire, afin que les fils d'arti­
sans consentent It les accepter pour cgaux, et c'est ce qu'ils 
commencent It fail·e. Doit-on s'etonner maintenant si les 
hommes dont l'education se fit avant I'epoque de I'inde­
pendance sont demeures superieurs It leurs descendants. 
La democratie, qui ne cherche qu'lt niveler les intelli­
gences, n'a pas produit un homme dont Ie nom put eire 
glol'iclisement oppose a ceux de Ia forte race qui naquit et 

» cela, je crois, car il np parle gucre qu'en se promenant. Ne pas 
» se meter des affail'cs eltrojleennes est sa maxi me , ct il la pousse 
» j usqu'a demeurer complelement ignorant de ce qui se passe ou 
» a ell lieu sur l'autre continent. Sa trempa d'esprit est gaie, sa 
» parole lente et sonore; sa figure a une coupe cadaverique, ses 
» narines sont larges, ses yeux petits at sans expression; mais en 
» revanche il a ulle belle Icvre, qui se l'etourne, quand il parle, 
» de In mani~re In plus dCdaignense. II est chauve, et les rares 
» cheveux qu'il possMe sont noirb, qlloiqu'il ait soixante-~uatre 
» ans. II porte de gros souliers com me M. Dupin, et un habit 
)) d'election tJ'es-peu el!\gant. II se mille avec Ie peuple ct use vis­
» a-vis de lui de la plus insultante familiarite, parlant it chaclln, 
» comme Ie ferait nn roi, de ses alraires person nelles, de sa femme, 
)) qu'il ne connait pas, de ses enfants, de ses terres, etc. II se cnre 
)} le~ !Ients il table, aver son couteau, en presence rles dames. » 
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Be developpa sous Ie joug anglais. Le temps et les evene­
ments ne lui ont ponrtant pas manque. Elle a eu devant 
elle pres de trois quarts de siecle et de grands in!erets it 
sontenir. II n'est pas encore sorti de son sein un seul 
1JOmme qui se puisse compareI' it Washington, it Madisson, 
it Je!fer~on, it George Hamilton, it Clinton, au vieil Adams, 
a Charles Carroll et a tant d'autres. La derniere presi­
dence un peu glorieuse est celle de Jackson, Ie dernier 
Anglais revolt!! qui ait occupe la Maison-Blanche!. 

Dans chaque assembJee puhlique, il y a presque tou­
jours quelque homme du peuple appeJe it la tribune, et 
sa parole n'est pas la moins ccoutee. Les presidents et les 
orateurs du nativisme, it New-York et it Philadelphie, 
etaient pour Ia plupart des ouvriers. Quelques mois avant 
l'election de M. Polk, les whigs promenerent sur toute la 
surface de I'Union deux ouvriers, un cordonnier du ]{en­
tucky et un forgeron de I'Ohio, gages it tant par mois pour 
harangner Ie peuple. Leurs discours, remplis de redites 
et de lieux communs, etaient plus que mediocl'es, malgre 
une certaine hardiesse de style, habiluelle aux gens de 
l'ouest. Et cependant Ie peuple, p:mr les entendre, se'por­
tait tn foule partout ou ils passaient, avec Ie meme em­
pressement qu'il eut mis it aller visiter Ie musee de Dal~ 
Rice ou la menagerie de rail Amburgh 2• 

t Maison-Blanche, demeure du president II Washington . 
• Je liens Ie fait suivant d'une personne qui l'a entenllu raeon· 

tel' II 1\1. John Swift, ex-moire .Ie Philadclphie. II se rapporle au 
fOI'geron de l'Ohio et servira a peindre Ie pays. 

Ce forgcl'on oralcul' \'cnait de fake son dehul Ii Pbilu,!c)phic 
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!-es citoyens riches qui ne peuvent souffrir de n'avoir 
aucune part au gouvernementet qui aiment trop leurs fils 
pour faire Ie sacrifice de leur developpement intellectuel 
it la mefiance du peuple, n'hesitent pas a changer de pa­
tl'ie, Chacun a pu ohserver l'echange de population que 
fait I'Eul'ope avec Ie ~ouveau-Monde. Elle envoie chaque 
annee, it travers l' Atlantique, des centaines de ll!iIle d'e­
mignnts, pauvres ou malheureux, tous en cherche d'une 
condition meilleure. Les Etats-Unis ne lui retoltrnenl, 
pour leur part, qu'un petit nombre de ses citoycns; mais 
t·~us sQnt riches et ne quittent leur pays que pour se pro­
curer du loisir et des jouissances. Ce double fait prouvc 
que si les institutions europeennes chassent Ie pauvre, 
eelles de I'Vnion eloignent Ie riche. LeUI' position respec­
tive, en elfet, n'est pas tolerable: ici, parce que la misere 

c~ avait, dalls Ull premier meeting, obtenu un succes d'entbou­
,iasme. Lc parti dCmocratique, effruye, repandit Ie bruit que 'ce 
('hampion des whigs n'etait pas un travail\eur, mais bien quclqllc 
a\'ocat deguise. Bcaucoup Ie crurent; les masses n'auraient pas 
manque de s'indigner si on leur avait l(lisse Ie temps de se croire 
(lupes.. 11 fall ail une preuve concillanle, eclalanle! On inslalla 
une forge avec lous ses accessoires sur la plate-forme qui .ervait 
de tribune. aux harangues. Le meeting avait lieu en plein air, sur 
la lJlace de i'Indc!pendance; et iI y avait un monde immense qui 
demandait et atlendait l'l\preuve. Peu de l!,.,o),l.rtJ/ls saluerent Ie 
jeune oUITier lorsqu'il parut; du reste iI s'e~ iut,' ;ans mot dire; 
dvoit a la forgc et endossa sou tablier de travail. Ceci fut fait 
avec tant d'aisance que les ouvriers Ie reconnurent pour un des 
leurs ct I'applaudirent. Leurs cris redoublereut en Ie voyaot ala 
besoglle, martelant et forgeant un superbe fer a cheval, qu'il 
mnntra ensuite orgueilleusemellt au people. La joie des whigs ne 
connut plus de borl!es; ils porte rent leur orateur ell tl"iomphc : 
la classe ouvriere les'suivit et vota plus tard avec eux. 
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arrete Ie proIetaire dans toutes ses aspirations; iii-bas, 
parce que son or meme est un obstacle dans la voie de 
I'homme fortune. 

VI 

Je viens d'examiner une partie des institutions que ron 
doit a l'egalite, ce principe nouveau sorti de Ia philosophie 
fran!{aise. Le protestantisme, qui passe sa vie it maudire 
et it livrer aux railleries du peuple celte philosophie, n'en 
a pas moins donne une sorte de consecration religieuse 
it la doctrhle de I'egalite, en se mettant it Ia tete du mou· 
vement abolitionniste. Tous Ies hommes sont egaux a ses 
reux, non pas en vertu de la declaration de l'illdl;pcn­
dance et de Ia constitution, mais grace a I' Ancien et au 
Nomeau Testament. Celte opinion, descendue d'ahord de 
la chaire, a pris dans la societe de profondes racines. Un 
senateur, :II. Archer, s'ecriait jadis en plein congres; 
« VUnion est, non pas generalement, mais essentiellement 
Pl'otestl!-nte! )1 II disait malpeUf!lJ.l.Sement la verite; rna is 
ce qui est vrai aussi, c'est que les sectes ne savent pas 
fairc fonctionner III principe social sans Ie rendre anal'chi­
que. Depuis que ~es methodistes, les pl'esbyteriens, les 
baptistes et les quakers ont pris la defense des noirs, i1s 
ont compromis leur cause I ; et je suis loin de m'en plain-

I La Virginie elait disposee, iI n'y . a pas longtemps, iJ. abolil' 
J'escJavage dans toute l'etendue de I'Etl1t; mais les declamations 
des reverends efl'rayerent les slave-holders, et l'ceuvre de remanci­
pulion ,les lIegl'Cs fut ajourmle. 
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dre, car, certes, je ne suis pas abolitionniste; ils ont intro­
duit un clement nouveau, Ie fanatisme, dans la lutte pour­
suivie jusqu'ici contre l'~scJavage. lis veulentvaincre vite, 
cpargner Ie temps plus que Ie sang; Ie pays a ele agite 
sans rel<iche, Ia terreur semee au sud, Ie fanatisme souf­
fle dans Ie nord, Ia haine repandue partout. Qu'importe! 
le peche de l'esclavage doit eire puni par Ia mort du mai­
tre, s'il Ie faut I. Lc lien federal est en danger; Ie sud 
s'habitue tous Ies jours it se separer du nord, devenu pil­
lard de ses res sources et ennemi de ses institutions. Le 
protestantisme n'a que faire de ces considerations. Les ne­
gres doivilnt etre les egaux des blancs, et si, pour arriver 
it ce resultat, il faut detruire la constitution, eh bien! il sa­
crifiera cn catechisme nalionaP. 

En attendant ce resultat, Ie maitre "it dans la colere et 
l'escJave dans la peur. Tout Ie monde souffre sans que 

, Les predicatcurs protestants confondent l'abolition de l'esc\a­
vage avec l'egalite, qui ne peut etre accordee qu'apres la Iiberte. 
lis soutiennent theoriqucment que I'esclave est I'egal du maitre, 
mais en realite ils ne reconnaissent point I'egalite des deux na­
tures devant Dieu, pllisqu'iI y a dans chacun de leurs temples 
une plnce a part oil I'on parque les negres. Est-ce une inconse­
qucnl'c? est·ce de la mauvaise foi?.. 

, Les abolitionnistes s'atlaquent mainlenant a la constitutioil. 
I\IM. Cassius Clay, Burley, Garrisson, et autl'es chefs de celte croi­
sade, prechaicnt, il y a quelques annees, In Bible a la main, la 
dissolution de l'Union. lIs pUhlierent par millions d'exemplaires 
la letlre de l'abolitionnisle anglais Th. Clarkson, dans InquelJe 
celui-ci invilait, au nom de la religion, les tlats du nord a se se­
parer de ccux du sud, et a briser Ie lien politique qui les unissait 
entre cux. Vous verrez avant peu cc que cette question amenern 
d'orages et de bouleversements dans ce pays. 
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l'reuVl'e de l'abolition se trouve plus a vancee. Au contraire, 
raction des prt!dicants contre les maitres a provoque de la 
part de ceux-ci une reaction fatale aux esclaves. En defi­
nitive, ces creatures y ont perdu tout Ie bien-etre mate­
riel qui mettait en danger les droits du proprietaire.VoiJiJ. 
ce que Ie protestantisme a produit en se melant d'interets 
qui ne Ie regardaient pas! 

Il a aussi trouve Ie moyen de rendre odieuse t'assocw,­
twn des Americains de naissance en voulant la diriger. 
CeUe societe celebre, organisant une coalition indigime 
contre les etrangers, s'etait proposee de faire apporter 
quelques changements aux lois qui reglementaient la na­
turalisation. Rien de plus impolitique, mais aussi rien de 
plus legitime. Les Etats conferent Ie droit de cite aux emi­
grants, apres cinq ans de residence. Il faut Ie dire, cette 
facilitc des Americains oUYl'ait la porte Ii bien des abus. 
Des masses d'ctrangers ignorants sont naturalises en 
(raude de la toi, a la veHle de chaque election, et envoyes 
aux potts. Us 'i vont par milliers; on en charge des ba­
teaux it vapeur. II y a dans toutes les grandes villes des 
comites de naturalisation et d'election charges de ces 501'­

tes d'affaires. 
Les Americains de naissance, qui revivent aujoW'd'hui 

sous Ie nom de kOOUl-nothing, voulurent mettre fin a cet 
etat de choses en obligeant reb'anger a vingt et un ans 
de residence, avant de lui accorder Ie droit de SUf­

frage. C'etait leur droit; beaucoup de bons esprits parta­
geaient leurs vues, et des membrcs du Congres s'etaient 
deja engages a demander Ie rappel des lois sur la naturali­
sation. L'election du maire de New-York et d'un l'eprescn-

II) 
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tant du peupl.e il Philadelphie avait prouve la puissance 
d'un parti qui s'emparait ainsi it son origine des deux 
premieres villes de la republique. Tout semblait lui presa­
geI' de glorieuses destinees. Eh bien! iI a suffi de quelques 
ministres pour gater un tel debut; l'el!iment protestant 
est entre dans la question, l'a absorbee" l'a chan gee de 
telle fa(;on qu'il s'est plutot agi du triomphe de la Bible 
que du rappel. Les Amerricains de naissarWe exigeaient 
d'abord une plus longue residence de la part des etran­
gel'S, avant de leur aecorder l'exereice des droits politi­
ques; les protestants, plus tard, soutinrent qu'i1 y avait 
grand danger pour les Etats a investir de ces droits les 
catholiques irlandais. Les s1J;jets spirituels du pape ne pou­
vaient avoir, disaient-ils, aucune liberte. On ne leur epar­
gna aucune injure, aucune calomnie; on insulta les fem­
mes dans ies rues, 'On frappa publiquement les sreurs de 
charite, on leur cracha ida face.n y eut des scenes comme 
au temps de nos guerres de religion; des ministres pro­
testants se montriwent dans les rues, au milieu de gens 
avines; au lieu de faire entendre des paroles de paix, ils 
criaient p3.rtout OJnatheme contre let papistes l ! On doit it. 
ces forceIllis les scenes afl'reuses de Philadelphie, l'incen­
die de trois eg'!ises, d'un college et de soixante-dix. mai­
sons; la mort d'un grand nombre de citoyens, la ruine de 

I Toutes les libertes fleurissent aux Etats-Unis. M. Chambers 
mi~listre p~esbyterien dont I'eglise est situee dans Broad street, ~ 
PlularlelphlC, est un homme renomme pour la virulence de son 
langage. Un jour, il taxa pUbliquement d'impiete Ie president 
TalloI', Ie direcleur gcneriil des postes, M. Wickliff, et tous leurs 
subordonnes, p&rce qu'ils laissaient Caire Ie service de la malle 
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plu~ieurs families, et Ie trouble de toute une grande ville. 
Le parti des Anu!ricains de naissance a ete ecrase sous 
les ruines qu'il a faites au nom de la Bible ct Ii la voix de 
ses pretj)ndus ministres. 

Lc protestantisme soutient Ie pour et Ie contre: l'ega­
lite en faveur des negres, Ie privilege au prejudice des 
catholiques. L'inconsequence de sa conduite n'etonne per­
sonne, dans un pays qui est lui-meme tourmente par 
!'inconsequence de ses institutions; ou l'on voit l'esclavage 
en face de la liberte illimitee, l'incapacite politique des 
Indiel1s Ii cote de la declarat'ion de l'independance. C'e­
tait un crime Ii Rome de baltre de verges un citoyell; en 
Amerique, s'il est soldat ou matelot, il est foueUe sans 
egard pour sa dignite d'homme, reconllue par les lois. Il 
n'ya pas d'avancement pour lui; Ie soldat n'arrive jamais 
it l'epaulette, Ie matelot garde toute sa vie sa chemise 
d'unitorme et son chapeau goudronne. Leur aptitude est 
meconnue, leur medte nie : ils doivent obeir au privilege 
Iegue par les traditions anglaises, apres les victoires de 
leurs peres contre Ie privilege t. 

L'habitudc du franc-parler enleve a la vie de relation 

Ie saint jour du dimanche. Dans Ie meme sermon, il injuria vin­
lemment un journaliste, 1\1. Chandler, et traita de miserable em­
poisonneur un cabureticr voisin de son eglisc, parce qu'au lieu 
de tenir ime maison de temperance, it persistait a vendre des liqueurs 
a ses habitues, Il attaqua de celle maniere, sans precautions ni 
paraboles, une foule de personnes, en appliquant a chacune d'elles 
son nom suivi Ie plus souvent d'une riche epithete. 

I Je n; crois pas que les choses aient change depuis la presi. 
dence de M. Polk, epoque i11aqueUe il fau! rapporter une partie 
dc~ fails cOllsignes dans ce chnpitre. 



L'AUTRE MONDE 

une grande partie de ses agrements. II regne un ton de­
plorable dans les salons. La perfidie, d'homme it homme, 
ce vice qu'on deVI'ait laisser aux esclaves, yest fort repan­
due, et sur ce point les Yankees pourraient en revendre 
meme aux Italiens. 

Vll 

LA I.lDEIITF.. 

Je n'exagere ni ne suppose riell, Je dis ·ce fine j'ai vu 
et entendu, non pas it la falion des voyageurs anglais, qui, 
de parti pris, adressent des injures aux Americains, parcc 
que cet article se vend bien aux boutiquiers de Londres; 
non pas non plus a la maniere des ecrivains francais, qui 
ont pris en tout la contre-partie des jugements allglais. 
Monarchistes 011 republicains, tous nous ont offert la con­
stitution des Etats~Dnis pour modele; tous ont proclame 
merveilleuses ses elltreprises illdustrielles et financieres. 
~Ialheureusemcnt, la crise de 1837, suivie de la ruine de 
tous les etablissements bases sur Ie credit, s'est chargee de 
refuter leurs livres. 

n serail temps de voir finir, des deux cotes de la Man­
ehe, ·cet industrialisme litteraire, qui, en plein dix-neu­
vieme siecle, malgre la facilite des communications, en­
tretient l'ignorance de rEurope sur ce pays. 

II est j'uste de dire qu'on a attribue l'essor des Etats­
Dnis it la liberte. C'est l'opinioll qni traine partout; mais 
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on s'est bien garde de sorlir de cette assertion gemirale, 
qui dispense de connaitre ce p~ys autrement que par Ies 
Ret1ues, et derriere Iaquelle on pouvait se refugicr pour 
organist:!r un systeme d'attaque et faire peur aux: divers 
gouvernements qui se sont succede depuis trentc ans. 

Il faUait dire, pour ne tromper personne, que Ia liberte 
aux ttats-Vnis est Ie sacrifice continuel de Ia societe a 
I'individu. Chacnn est libre d'y exercer son industrie sans 
autorisation, sa profession sans diplUme " son metier sans 
apprentissage ni Ii vret; de se Ii vrer it toutes les cultures 
sans crainte des regies, it tous les commerces sans Ies 
charges des octrois. Toutes les branches y sont exploitees: 
Ie planteur virginien a des haras d'esclaves pour approvi­
sionner les marches de Ia Nouvelle-Orleans; au nord et I.t 
l'ouest il y a des bateaux a vapeur et des chemins de fer 
sans police et sans reglements, qui deciment la popUlation 
plus que Ia fievre jaune et Ie cholera; il y a partout des 
banques vole uses ct banqucroutieres, des maisons de com­
merce sans garanties; la fraude peut s'etablir etrronte­
ment derriere un comptoir, s'afficher dans un prospec­
tus ... Le gouvernement n'a l'ien it dire tant que personne 
ne se plaint: Ie peuple serait trop gOut1Prne. Bien mieux! 
tout New-York a connu une femme, la Restell, qui fit 
pratique d'avortements, qui l'annon~a dans Ies journaux 
en donnant son adresse it ses clients, comme cut pu Ie 
faire un medecin. L'avocat general fut instruit de ces 
faits, et i1 se tut; illaissa faire, parce qu'il n'y eut pas 

, La Louisiane cst, je crois, Ie seul Etat oil les Uledecins soipnt 
obliges d'etre pOllrvus d'un diplomc. 
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de reclamation, et que l'inlrret de la societe etait seu\ en 
jeu. D'ailleursil n'est pas dans les habitudes du pays de 
poursuivre d'office,' la loi n'en fait pas un devoir it ses 
repI'esentants. 

Un planteur, je pourrais dire son nom et la paroisse 
qu'il babite, tua, iI y a quelques annees, Ii coups de fu­
sil, deux voyageurs qui avaient pris dans son champ quel­
ques cannes it sucre pour se desalterer. I.e crime eut lieu 
ell plein jour; Ie sang coula en presence de plusi~urs te­
moins : l'assassin n'en resta pas moins impuni. La justice 
criminelle de l'Etat n'intervint pas, parce que peI'sonne 
ne prit assez d'inttlret aux pauvres etrangers pour faire 
un affidavit contre un homme de la localite. 

Dans une autre paroisse du me me Etat, trois h-ommes 
se reunirent pour attirer dans un piege un homme qu'ils 
n'aimaient pas et l'assommer. Celui-ci etait egalement 
etranger; mais les meurlriers etaient enfants du pays: 
personne ne les inqtiieta. 

L'organisation politique du pays comporte Ie silence des 
avocats generaux sur de pareils faits. Soumis dans beau­
coup d'Etats it l'election populaire, dans les autres it la 
nomination des gouverneurs, ils doivent eviler partont de 
se faire des ennemis. La justice criminelle y ressemble It 
une vengeance; force leur est de s'abriter derriere celui 
qui a provoque la poursuile, de lui en laisser toute la res­
ponsabilite. La loi, son esprit,les institutions, la pratique 
du gouvernement, tout condamne l'intervention olficieuse 
des ma:gistrats dans les actes des citoyens : l'individu 
triornphe de la societe, l'autorite est vaincue par la li­
herle! 
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eela n'est rien encore. Avec un nombre de C1'imes tri­
ple, les condamnations sont aussi rares en Amerlque 
qu'elles sont frequentes en France. La loi commune en­
toure Ie prevenu de precautions muUiplilies. D'abotd le 
jury l'averlit de ne rien dire qui puisse aggr~ver sa posi­
tion, de nier, s'ille juge it prop()l;, les charges qui lui 
sont imputlies, de ne tepondre a toutes les questions 
qu'autant qu'il pourra Ie faire sans se comprQlllettre. Les 
temoins, de lem' cote, peuvent legalement refuser de de­
poser sur certaines circonstances du proc~, si leur temoi­
gnage devait les incriminer. Puis les jurSs decide~~t du fait 
et du droit, sans que Ie juge se permette de. leur poser 
aucune question. L'accuse est ou n'est pas coupable, telle 
est la formule consacree du verdict. Enfin, la loi exige 
l'unanimite du jury pour la condamnation; U est vrai 
qu'elle la prescrit aussi pour l'acquittement; mais il est 
rare que Ie prevenu, renvoye devant un second ju~'Y, ne 
soit pas acquitte. 

L'inleret de la communaute est peu de chose, comme 
on voil .. C'est Ie citoyen accuse qui est protege, dIlfend\l 
contre tous et contre lui-meme. J'ai entendu des gens 
dire que la societe, s'exposant ainsi plutot que d'exposer 
un de ses membres, ne faisait que son devoir! 

L'esprit dissolvant du protestantisme devait eutrel' dans 
la loi criminelle comme il etait deja en'te dans la 10\ 
politique, afin de s'emparer entierement de l'homme dans 
toutes ses relations avec la societe. La loi civile elle-meme 
a ete forcee de subir son influence. On pourrait dire, a la 
rigueur, qu'elle es~abolie par les jutys. Ceci paraitra in­
croyable il pomhre de gen,s: les jurys decident des alfaires 
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purement civiles et commerciales, de.Ia lettre de change 
et du mur mitoyen. Les difficultes qui entourent les ques­
tions de droit, et qui arretent si souvent nos plus savants 
magistrats, sont tranchees par eux sans la moindre hesi­
tation, comme si Ie droit de libre examen, qu'ils s'ullri­
buent aussi dans ces sortes d'affaires, pouvait leur donner 
les connaissances speciales du juge. Que deviennent alors 
I'autorite de la doctrine et Ia tradition des arrets? Atten­
dez, la loi va tomber dans l'absurde ; eUe exige que Ie jury 
soit unanime sur la solution d'un point de droit, souvent 
tres-epineux, tandis qu'en appel, devant Ia cour SUpl·eme, 
jugeant sans jury, eUe ne demamle que Ia majorite des 
opinions! 

Les formes de la justice en France sont lentes et dis­
pendieuses, mais nous n'avons den it envier, it cet egard, 

'aux ttats-Unis, ou l'affaire la plus minime oblige assez 
souvent Ie juge it tenir Ie jury sous clef, toute une se­
maine, pour en obtenir un verdict. Heurcux lorsqu'il 
n'est pas force"par leur desaccord, d'appeler un a'ltre 
jury devant lequell'affaire doive etre instruite et plaidee 
de nouveau! Encore si ce jugement, si longucment et si 
chercment achete, pouvait decider les parties a s'en lenir 
Ia I Mais Ie bon sens de ces douze hommes est si rarement 
d'accord avec Ie texte de la loi, que Ie plaideur malheu­
reux a tout a gagner a tenter un appel. 

VIII 

Disons un mot de l'opinion publique. 
Cette puissance, qui regit encore l'Europe, commence a 
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s'emousser aux Etats-Unis, ou plutot eUe est 10mMe dans 
Ie commerce. Loin de preteI' l'oreille au cri public, les 
journaux n'ecoutent que les riches voix qui viennent leur 
proposer de se vendre. Dans un district du sud, j'ai vu un 
journal democrate livrer ses vingt-quatrc colonnes a un 
manifeste whig, qui lui avait ete paye d'avance, il est 
vrai. Les convictions sont calcuIees a leur rapport. Rien 
n'est plus facile, avec de l'argent, que de faire mousser 
un homme, nne idee, une entreprise ou meme une chi­
mere. Les hommes superieurs de ce pays meprisent une 
opinion publique qu'il est si facile de conqlUlrir et de di­
rigel'. Livree a elle-meme, eUe va au plus habile et non 
au plus honorable. C'est la consequence des idees repan­
dues parmi ce peuple : It ~)aut mieux UTe un coquin et 
reussir, que d'ctre un honnete homme et vegtfter. Deux 
avocats, dans l'est, publierent l'un conb'e l'autre, durant 
un mois, des placards, qu'ils faisaienL. afficher et dish'i­
buer par la ville, ou ils se traitaient reciproquement d'in­
fames, d'hommes sans courage et sans honneur, lis ne se 
battirent pas; en France ils seraient tomMs sous Ie me­
pris public: dans leur pays iis conLinuercnt iI. etre rel(us 
partout et iI. avoir une clientele. Pour qu'il y ait nne opi­
nion, il faut qu'il y ait une conscience publique; or, c'est 
Iii. ce qui manque aux populations des Etats-Unis, Un 
acte vil et scandaleux sera juge tel chez nous de toutes 
parts; lit-bas, il passera inaperl(u, ou, si ron en parle, 
ce sera pour demander si son autellr en a retire un beau 
profit, 
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IX 

Toul ceIa prouve une chose, c'est que Ie sens moral 
manque au peuple americain, ce qu'il faut attribuer chez 
lui a l'absence- de lous principes. Le protestantisme, sous 
pretexte de libre examen, n'y a rien laisse debout. Reli­
gion de fantaisie et non de sentiment, il se pr~te 11 tous 
les caprices de l'individu, flaUe ses passions, exploite ses 
interets ... Ie dogme vient ensuite. Et quel dogme? Quel­
que chose de sec et de froid, qui laisse n.me plus inquiCie 
et plus i!1certaine. Le plus grand malheur des Etats-Unis, 
c'est qu'ils soient livres a cette multitude de sectes qui, 
loin de chercher a y repandre l'esperance, la charile et 
Ie palriotisme, n'y soufflenl que Ie doule, !'ignorance et la 
vanite. Et l'on voudrail m'obliger 11 dire que ee peuple, 
parce qu'i1 a plusiimrs milliers de Heues de lelegraphes 
electriques et de chemins de fer, un commerce et des res­
sources immenses, est un grand peuple! qu'll a un avenir 
mer veilleux ct des destinees splendides ! ... Comme s'U 
suffisait, pour vivre, d'avoir des fourneaux sans cesse al­
lumes el des greniers toujOUl"S remplis! Non. non! La OU 
il n'y a pas de famille, il n'y a pas de societe; 111 ou il n'y 
a pas d'enthousiasme, d'orgueil, de devouement, d'esprit 
de justice, il n'y a pas d'avenir! Les Elals-Unis n'existent 
que dans Ie commerce; si quelque chose peut les faire 
monler au rang de nation, ce sera Ie retour de la foi 
parmi eux. Or, il n'y a qu'une religion dans Ie moude 
capable de I'y ramener : c'est Ie catholicisme ! ... 



l.ES 

FRANCAIS EN AMERIQUE. 

L'antipode du caractere fran!(ais, c'est Ie caractere ame­
ricain. 

C'est probablement parce que les extremes se touchent, 
qu'it n'y a point d'etrangers qui s'americanisent aussi vite 
que les Fran!(ais. 

Des qu'il peut s'orienter par lw.meme aux Etats-Unis, 
ce qu'un Fran!(ais cherche Ie plus a eviter, c'est un autre 
Fran!(ais. 

Les Suisses, les Belges, les lrlandais, les Allemands, les 
Portugais, fl1ssent-ils etablis depuis cinquante ans en Ame­
rique, eprouvent mlanmoins de temps a autre Ie besoin de 
s\l reunir pour causer de leur patrie, de leurs familles, de 
leurs affaires, et savoir s'il n'y aUJ'ait pas parmi eux quelque 
compatriote a soulager. 

Non-seulement Ie Fran!(ais vit en dehors des hommes Ilt 
des choses de son pays, mais il est meme hostile n tout ell 

qui lui rappelle sa nationalite. 
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Il est vrai que, d'apres Ia nouvelle politiqlle, ramoUl'de 
Ia patrie n'est qu'un prejuge. 

A ce compte-la, Ie Fran~is d'Amerique est un etre su­
perieur, car tous Ies pays de la terre, r compris Ie sien, 
sont cgaux devant. .. son indilfcrence. 

II 

QueUe qn'ait ctc Ia position d'un Fran!;ais dans sa pa­
trie, s'il arrive en Amerique privc de toute fortune, il do it 
etre resigoe, ou mieux, resolu it tout. S'appelat-il Montmo­
rency, Lamartine ou Girardin, il ne saurait echapper aux 
plus difficiles commencements. Le plus simple cpicier 
croira Ie favoriser beaucoup en lui offrnnt dans sa bou­
tique la place de gar!;On; car, la-bas, naissance illustl'e, 
caractere eleve, talent reel, sont comptes pour zero s'ils 
ne sont pas accompagtiles d'un capital. Mais il faut dire 
que Ie travail d taus les degres, qu'il se rapporte a Ia con­
fection des chaussures ou aux operations de ban que, y est 
en honoeur ... pourvu qu'il reussisse. Designes sous Ie titre 
generique d'affaires, tous les metiers comme toutes les 
industries se valent a nombre egal de dollars. Ce qui fait 
Ia noblesse ou la vulgaritc des diverses occupations, ce 
n'est pas, comme en Europe, l'objet auquel eUes s'appli­
quent, mais bien Ie plus 011 moins de puissance produc­
tive dont eUes sont l'occasion. Un marchand de cirage 
ayant un compte ouvert a Ia Banque passera partout 
avant un avocat de reputation ou un docteur habile qu'a 
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ruines une fausse speculation, et un emballeur parvenu 
aura infiniment plus de chance pour la place de maire ou 
de gouverneur qu'un homme politi que ayant mange sa 
fortune au service de son parti. 

III 

Tout cela scrait magnifique si on cherchail ainsi 11 rendl'e 
nommage au travail qui a su produire et a l'intelligence 
qui sait conserver; si, dans Ie succes, on voulait toujours 
trouver la part de l'activite, de la patience et de l'honneur. 
Malheureusement, plus que partout ailleurs, Ie but regne 
en maitre aux Etats--Unis. L'homme ENRICHI par la mise 
en feu de sa maison ou par trois ou quatre faillites est 
traitc d'HoNoRABLE par toutes les bouches, etale droit d'ap­
peler rascal (coquin) Ie marchand consciencieux dont il a 
devore la fortune. 

IV 

Qu'est-ce que cela prouvo-? Quo meme dans ce pays, ou 
l'esprit d'egalite est plus developpe que dans aucun autre 
au monde, Ie besoin d'une aristocratie se fait sentiI'. Seu­
lement, au lieu de la placer dans Ie courage, Ie talent, Ia 
probite, Ie devouement 11 Ia chose publique, on en decore 
Ie succes: Ie succes par Ie vol, Ie succes par l'agiotage, Ie 
sucees par Ie parjure, Ie succes par l'assassinat ... comme 
Ie succes parle travail, Ie succes pal' l'intelligence ... MaI-
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heur au peuple qui a Ie sens moral assez perverti pow' en 
arriver it ces fatales confusions, pour expliquer les moyens 
pal' le but et placer les faits au-dessus des principes I Sa 
puissance, qui n'e~t fondee que sur un concours inespere 
de hasards heureux, est une puissance artificielle; son re­
pos, qui ne provient que du concert des egoismes particu­
liers, peut finir it toute heure; il vend, il achete, il tra­
fique, il batmonnaie it toute vapeur. Tout a coup l'equilibre 
des interets se rompt, les ambitions individuelles se heur­
tent, les antagonismes s'ctahlissent; il ~oit que ce n'est 
qu'une crise ... , c'est la verite qui Se fait jour au prix 
d'une revolution. 

v 

11 y a done une aristoeratie aux Etats-Unis; aristocratic 
dc suif et de morue, plus hautaine, plus impitoyable que 
ne Ie fut jamais la vieille aristocratie d'Europe. Aux jours 
memes ou celle-ci fut Ie plus puis sante, elle avait, qui lui 
servaient de frein et l'excitaient it la grandeur, a l'he­
ro'isme, it la generosite, l'orgueil de ses noms, l'heritage 
illustre de toute une longue suite d'aieux, la responsabi­
lite de ses actes devant Ie mondc entier ... Mais les princes 
americains, par quoi pOUl'raient-ils etrc obliges? Par IC1U' 

passe? ils ont ponsse en une seule saison; par leur J&­
mille? c' est un mot qu'ils ne connaissent pas; par leur 
crnur? ils pretendent que c'est une 1tw/fchandise inconnue 
dans Ie commerce. Comme on Ie voil, c'est une aristocra­
tic effrayante, car clle ne doit comptc de ses aetes qu'a 
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elle-meme, senle condition qui soit necessaire pour ame­
ncr partout la plus oppressive tyrannic. 

Ce mot, echappe iL un Anglais etabli iL New-York: J'a;;;. 
mer({i.~ mienx arc le laquais d'un grand seigneur d'Eur 
rope que le lJ1'emier cOlI!mi.~ d'un parvenu arnericain, 
semble avoil' etC dit pour completer cette digression. 

VI 

Oes sun antVee aux Etats-Unis, si Ie Frant;ais pauvre 
diable n'a pa:s Ie bon -esprit de se jeter dans Ie commerce, 
gat·t;on dans une boutique ou commis dans un magasin, 
c'elt un malheur pour lui; car tout Ie temps qu'il passera 
loin de ce tourbillon d'affaires au sein du"iUcl Be tram~ la. 
vie americaine, sera un temps ineparaMement perdu pour 
sa fortune. 

C'est cependant la raute que commettent la plupart des 
Frant;a.is qui emigrent dans Ie Nouveau-Monde. La cause 
en est de ce qu\ll1 ne dit pas assez chez nous que I.' Arne­
rique est un champ tout de speculation; qu'oo y vit non 
pour se reposer et jouir, mais pour produire et amasser; 
que 1'art, qui ne s'attat-he. qu'iJ. de douces ou brilll!.nt.es 
abstractions, n'a que faire dans un pays impregne de rea­
lite; que tout ee qui n'a pas un but immediat et palpable 
y tombe sous Ie dedain general; qu'un Byron y seraitjuge 
inutile; qu'un Donizelti s'y venait preferer un mat;on 

-qu'un Vemet y mOUl'l'ait de faim ... que Ie talent, Ie genie, 
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Ill-bas, consiste non a inventer des methodes d'enseigne­
ment, it publier des journaux litteraires, Ii remuer un 
monde d'art ou de pensee, mais 11. amasser, n'importe 
par quel melin', une petite somme; puis a troll vel' une 
branche ou ceUe petite somme puisse etre doublee, tri­
pICe, quintupIee, centuplee! Cal' Yexistence doit litre une 
progression constanle vel'S un chiffre de fortune prevu. 
Pri-vu d'abord, oui; les etrangers se promettent, en com­
men~ant, de s'arreter a une certaine realisation de capi­
tal; puis, it mesure qll'ils grandissent, ils prennent gout a 
cette vie d'escomptcs, de courtages, de commissions, de 
profits, et finissent par faire comme les Americains, qui, 
arrives meme au chiffre de SOIXANTE MILLIONS, n'en conti­
nuent pas moins de se lever a cinq heures, de monter en 
omnibus et de se rendre de grand matin derriere 1em 
comptoir, ou ils brocantent, mesurent, ca\culent, surement 
pou).' Ie plaisir·de brocanter, mesmer, calculer. Combiell 
de fois ai-je entendu de jeunes gens qui avaient dissipe 
leur patrimoine en France, et qui par suite travaillaient 
dans New-York, s'ecrier, en parlant d'un de ces Cresus : 
« Cinquante-neuf millions de moins dans la fortune de eet 
homme n'ameneraient pas Ia plus Iegere difference dans 
sa maniere de vivre : quel dommage que la Providence ne 
nous choisisse pas pour faire fruetifier cet excedant! » Je 
comprends leurs regrets, mais je I:rois neanmoins que ce 
qui est doit etre. Si Ia fortune n'allait qu'aux mains gene­
reuses, il y aurait d'heureux trap de gens a la fois, et pro­
bablement la societe n'est pas mtIre encore pour une aussi 
large distribution de bonheur. D'ailleurs, comme il y a 
des crapallds dans Ies fp~ses, il faul des cuistres dans Ie 
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monJe. Toute chose est utile ici-has, et les avares memes, 
j'en suis sfll'e, sel'vent les desseins de DiCll! ... 

VII 

En Louisiane, Ie Franliais est maitre d't!cole. Sans meme 
savoir beaucoup d'anglais, il obtient dans les campagnes 
un district qui lui rapporte par an une somme fixe. Sa 
cia sse est ouverte de quatre iI. six heures par jour; il fait 
suivre iI. ses eleves des methodes de {antaisie .. donne deux 
jours de conge par scmaine, et, avec des classes particu­
lieres pour les noirs, Ie secretariat du tresorier de la pa­
roissse ... cleve souvent son revenu au chilfl'e de six mille 
francs. En somme, il n'est pas trop malheureux ... quand 
il est paye. 

A New-York il est professeur. Le taux de 8es lelions 
vade de cinq II dix francs l'heure. Mais il n'y a pour lui 
de bons que les premiers mois de l'annee; et alors meme 
la concurrence est si formidable qu'il {1!irvient it peine (), 
ajuster le.~ deux bouts. 

Ou bien il est journaliste ; mais cette voie-lil. est encore 
plus decevante. Apres quelques Inois d'essai, il s'aperlioit 
dn manque universel de sympathie et il liquide apres 
avoir dissipe un capital qui souvent n'etait pas Ie sien. 

Ou bien encore il est docteur. S'il ne parle pas l'anglais, 
il ne peut etre medecin que de ses compatriotes, et ce ne 
sont pas III toujours d'avantageux clients. Dans Ie cas COll­

It'aire, illui faut essuyer mille avanies de la part des doc-
16 
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teurs nati(s, inval'iablement moins instruits et moins ca­
pables que lui. 

Je n'ai vu reussir aux Etats-Unis que Ie Fran(;ais homme 
d'affaires (j'ai observe que sous ce nom on devait com­
prendre l'ouvrier comme Ie mlgociant). C'est tout simple; 
dans un pays qui vit de faits et non d'idees, de substances 
et non d'abstractions, Ie succes doH appartenil' aux plus 
positifs. 

VlII 

Le Fran(;ais parvenu it la fortune ne songe plus a retour­
ner dans son pays. 11 est devenu par la naturalisation 
citoyen americain; il s'est fait it cette vie de trafic, d'e­
gOlsme et d'indifference qui est la part constante de ses 
nouveaux compatriotes. Il boit it toutes les barre8, il ne 
manque jamais de s'asseoir les pieds plus haut que la tete, 
il cabale pour ou contre les whigs, il cour't lui-meme pour 
une place quelcollque, il prononce des discours ou il glo­
rifie sa patrie d'adoption au detriment de sa patrie natale, 
il dedaigne de parler Ie langage de sa mere; si un parent 
de France ayant passe comme lui en Amerique, mais n'y 
ayant eprouve que des revers, s'adresse it lui, c'est avec 
durete qu'il repond ; Ne comptez pas sur moi; en lin, Ie 
Fran~ais en lui a completement disparu ... tant mieux : 
que la France en un jour ne peut.eUe perdre ainsi les 
sujets indignes de vivre sous son ciel !. .. 
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IX 

Je resume ce cl1apitre. 
n ne se pass era pas dix ans aux Etats-Unis sans qu'il y 

ecIate une revolution. 
Tout l'annonce deja : la venalite des emplois publics, 

l'empressement des electeurs it vendre leurs votes, la 
hairre profonde des protestants contre les catholiques, 
l'extreme initation des Etats libres contre les Etats it es­
claves, la puissance de l'emigration, la ligue des natifs 
(parti des know-nothings) contre les etrai1gers, sans par­
ler d'une foule de lois et coutumes etranges qui agissent 
moins apparemment, mais aussi invinctblernent ... tout fait 
prevoir une dissolution prochaine dans ce gmud corps, 
amalgame moustrueux de principcs opposes et d'interets 
divers. 

Maiutenant, que deviendra !'influence frau~aise dans ce 
bouleversement? 

Apres etre demeuree long temps comme morte dans Ie 
coour glace des creoles de la Louisiane et de quelques 
Etats du sud et de l'ouest, eUe renaitra tout It coup plus 
jeune, plus vivace et plus brillante, par l'apparition sur 
Ie champ nouveau de l'element franco-canadien! 

Oui', la France sait-eUe qu'au nord meme de ces Etats­
Unis, vit et li'agite toute une grande population fran\(aise 
dont Ie coour bat it l'unisson du sien, qui pleure de joie it 
ses triomphes et qui gemit de ses malheurs, qui s'enthou­
siasme pour ses poetes, pour ses guerriers, pour ses ora-
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tell'S, et qui couvre d'applaudissements unanimes Ie plus 
faible echo venu de ses rives? 

Le Canada I Je ne ehercherai pas it ~xpliquer ici pal' 
quel miracle de religieux patriotisme ses enfants ont su 
conserver vibrante et forte la vieille fibrc de leur natio­
nalite. J'ai it longuem~nt parler de lui. Je ne veux qu'in­
diquer en passant la mission providentielle qui semble 
devoir lui etre devolue comme une recompense de son 
attachement it notre patrie. 

Dans quelques annees, apres une suspension inevitable 
de l'emigration, la partie etrangere aura, sinon disparu, 
du moins se sera brisee et disseminee sur la vaste surface 
!Ie l'Union. De cette diversite de races et de langages qui 
s'yapercoit aujourd'hui, une seule langue et un seul type 
survivront : la langue et Ie type americains. Je me 
trompe: it cote d'eux, en Louisiane, se continueront en­
core la langue efle type francais. Eh bien! c'est alors 
qu'une revolution prevue viendra jeter dans la balance 
pres d'un million de Canadiens ardents, dont Ie cri sym­
pathique ira reveiller et ressusciter meme les moindres 
troncons de l'influence francaise epars sur Ie sol america in. 

x 

Grace it I'esprit nouveau qu'j)s souffleront partout, la 
recomposition des Etats-Unis se fera au profit de la civi­
lisation,de la morale et de la pilix publiques. C'est du 
moins Ie seul moyen que je voie, que j'espere, que je de­
sire, pour regulariser leur revolution. Si quelque homme 
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d'Etat, par hasard mon lecteur, n'etait pas de mon avis, 
qu'il veuille bien s'empresser de donner Ie sien; car, en 
conscience, on ne doit pas, on ne peut pas laisser passer 
plus avant ceUe societe difforme, qui n'aspire a meltre Ie 
pied en Europe que pour changer nos monuments en en­
trepots et elever sur nos places publiques quatre murs 
nus, au milieu desquels un long reverend a cravate 
blanche viendrait chaque jour nou.~ lire la Bible, livre 
auguste, sans doute, mais auquel ni vous ni moi nous ne 
pal'donnerons jamais d'avoir inspire et meme fait naitre 
Ie sensible Oncle Tom. 



LE CANADA 

LETIRE A MONSIEUR DE LA ROCHEFOUCAULD 

Due DE DOUDEAUYILLE. 

Je suis sure d'avance de vous etre agreable, a vous, mon­
sieur Ie duc, dont l'esprit et Ie camr sont si eminemment 
franltais, en venant vous parler des Canadiens et du Ca­
nada; de ce peuple sympathique et bon, qui nourrit avec 
tant d'amour pieux Ie souvenir de la premiere patrie, et 
qui murmure souvent avec tristesse: « Il y a longtemps 
que la France nous croit morts et enterres; on lui dirait 
que nous sommes ressuscites qu'elle n'y croirait pas!» de 
ce pays genereux que notre indifference fait souffrir, mais 
ne peut detacher, et qui, tout recemment encore, alors 
qu'il se sait oublie, vient de faire remettre au gouverne­
ment, par les mains de l'ambassadeur d' Angleterre, Ia 
somme de deux cent cinquante mille francs pour sa part 
de secours 11 notre brave armee d'Orient ! 

Certcs, quand on a voyage longtcmps a travers la grande 
Union, cettc republique modele Oil les assassins sont pro­
teges et OU les volems ne sont pas poursuivis; OU, sous 
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Pl'etexte de liberte, une multitude inintelligente oppresse 
les partis les plus genereux, et ou les intelligences les plus 
elevees en sont reduites it se faire les esclaves des passions 
populaires; il est doux d'arriver et de s'asseoir au foyer 
de cette industrieuse et paisible population canadienne, 
incontestablement plus libre et plus heureuse, a l'ombre 
de ses royales institutions, que ces fiers citoyens qui l'a­
voisinent et qui sont obliges sans cesse, to secure their 
own individuality, de marcher avec 11ll pistolet ou un 
poignard dans leur poche ... 

Lorsqu'on entre dans Ie bas Canada par Ie chemin de 
fer du Vermont, on est frappe d'abord de la difference des 
physionomies. Au lieu de ces visages durs, tenebreux et 
cuits qu'offrent generalement les Amerieains, ce sont des 
figures ouvertes, franches, ou brille surtout une affec­
tueuse cordialite. 

Quoi d'etonnant! Les Canadiens ne descendent-ils pas 
de la nation la plus affable et la plus chevaleresque du 
monde? A force d'energie, d'eloquence et de bravoure, ils 
sont parvenus it conserver intactes leurs lois, leur religion, 
leurs coutumes, leur langue, toutes choses qui, disent-i1s 
e~x-memes, bien plus que Ie sol natal, forment la. patrie; 
ils ont meme plus fait que de se conserver, ils se sont ac­
crus au dela de toute proportion connue. De 6:;,000 envi­
ron, qu'ils etaient au temps de la conquete (1760), ils sont 
montes, par Ie fait des seules naissances, - remigration 
en leur faveur ayant eie nulle et I'addition de l'element 
ctranger, insignifiante, - au chiffi'e a peine cropble de 
800,000 ames! 

Mais, - et c'est III. une chose que vous appreciercz, mon-
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sieur Ie duc, - si les Canadiens sont Fran\(ais par Ie txpe 
et Ie coour, ils Ie sont surtout par Ie caractere. Braves et 
fideles, ils sont SUt' le champ de bataille de pnlcieux amis 
comme de lerribles adversaires. Sans les Canadiens, les 
Anglais, a l'heure qu'il est, n'auraient plus meme un pied­
a-terre dans l' Amerique du nord. Ce peuple, qui tient a 
la fois du sold at et du laboureur, ces deux natures les plus 
sympathiques qui soient dans Ie monde, est eminemment 
10Xai et hospitalier: plus encore peut-etre que sa langue, 
ces vertus trahissent sa nationalite. 

Si les Canadiens cornman dent notre estime et notre ad­
miration, Ie Canada par lui-meme attire rnos regrets, 
Quelle perte pour la France que celIe de ce pays, Ie plus 
pittoresque et Ie plus accidente de la terre! C'est la que 
Ie Saint-Laurent, fIeuve incomparablement plus beau d'as­
pect que Ie Mississipi, roule ses eaux profondes a travers 
une longue succession d'iles riantes, de vallees fer tiles, 
de montagnes it. la croupe bleue, de promontoires et de 
caps imposants. L1t, de quelque cote que vous tourniez 
vos pas, vous entendez Ie bruit d'une cataracte, que cc 
soit celle de la Chaudiere, de Sainte-Anne, du Rideau, de 
Shawanagenne, de Montmorencx ou du Niagara. La, da­
vantage peut-etre qu'cn Eeosse, les lacs semblent enve­
loppes de mxstere et de silence: il est impossible que, 
sous leur onde calme et pure, il ne se cache pas des fees 
puissantei:i ou graeieuses, pretes a repondre a l'appel naif 
du genie. La les horizons sont splendides et les champs 
(l'une fecondite superieure a celIe meme de l'Ohio ; les ri­
vieres, les reservoirs naturels, les plus petits filets d'eau 
nOllrris~ent une quantite I'l'odigicuse de poissons fins de 



L'AUTRE MONDE 249 

loute espece j en un mot, en cc pays, la nature a prodigue, 
dans les trois regnes, ses merveilles, ses richesses et ses 
magnificences ; il Y a dans Ie Canada des sources qui sur­
passent en proprietcs medicinales les plus celebres sources 
de l'Europe. 

Montreal, qui est la premiere ville du pays pour la po­
pulation (611,000 habitants et 8,1100 maisons), semble as­
pirer it en devenir la capitale par Ie nombre, l'elegance et 
la beaute de ses monuments publics. L'eglise de Notre­
Dame, commencee en 1824 et ouverte all culte public en 
1829, est la plus vaste de l' Amerique. Sa longueur est de 
2211 pieds sur 134 de large. La hauteur des principales 
tours est de 220 pieds; celle de la croisee du maitre autel, 
de 64 sur 32 d'ouverture. Douze mille personnes peuvent 
facilement trouver place dans cette basilique. Dans la tour 
du nord-est se trouve placee la plus grande cloche du 
Nouveau-Monde : elle pese 29,400 livres. 

Lil Palais de Justice et Ie marche Bon-Secours (celui-ci 
a cmite un million et demi) feraient l'orgueil en Europe 
d'une ville meme de premier rang. La machine it eau, la 
Bourse, l'Hotel des Postes, plusieurs colleges et instituts, 
deux hOpitaux, ainsi qu'une foule d'autres edifices reli­
gieux ou profanes, sont un double succes pour \'idee utile 
ou pieuse qui en a coneu Ie plan, et pour l'art qui l'a pres­
que toujours si harmonieusement realise. 

On chercherait en vain, dans tous les Etats-Unis, une 
ville dont les quais pussent avec avantage etre opposes it 
ceux de Montreal. 

Le pont Victoria, qui doit traverser Ie Saint-Laurent et 
J'elicr la pointe Saint-Charles it lc1rive sud, <lUl'a une'lon· 
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gueur de 2,400 metres; il ne doit pas couter moins de 
38 millions dll francs! 

La place Jacques-Cartier. Ie Champ de Mars et la place 
d'Armes sont d'agreables centres, frcquentCs a certaines 
heures par la population. 

Les environs de Montreal sont delicieux. Cotes-des-Nei­
ges, charm ant village Mti Sill' la montagne qui domine 
la ville, sert de but a presque toutes les promenades que 
font en caleche les natifs el les etrangel's. 

De Montreal it Quebec, Ie bateau a vapeur emploie ordi­
nail'ement dix heures. A mesure que I'on descend Ie Saint­
Laurent, l'aspect du pays s'agl'andit, les .ites devicnnent 
plus attach ants au plus grandioses, les hori~pns plus mon­
tueux ou plus incertains : instinctivement on pressent une 
nature extl'aordinaire .et des points de vue magiques ou 
effrayants. 

Et en eITet, lorsque vous arrivez devant la capitale du 
Canada, un cri s'echappe comme malgre vous de votJ'e 
poitrine. Quebec n'est pas une ville, a fort heureusement 
dit M. Marmier, c'e,t un nid d'aigle suspendu au hauL 
d'un gl'and rocher qui tombe presque it pic du cote du 
Saint-Lament. A mesure que Ie bateau it vapeur evolu­
tionne pour prendre terre, la ligne des fortifications se 
deroule, et Ie sommet des principaux edifices s'aper~oit, 
reluisant au saleH comme des pointes d'argent I, tandis 
que volre ceil, suivant Ie fieuve, reste ebloui <lUX perspec­
tives immenses et bleues que forment ensemble les nes, 
Ie riel, les montagnes, la lumiere et les forets ! ... 

• En Canada, Ics toitnus ~ont faite. de zinr·, Ii came de la 
neige. 
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La population de Quebec est de 45,000 ames. La forme 
de ses rues et de ses maisons rappelle tout a. fait nos 
vieilles villes normandes. Les edifices sont loin d'egaler 
ceux de Montreal; mais, en revanche, Quebec est consi­
deree comme la ville du Canada dont Ie sejour est Ie plus 
agreable, eu egard it ses delicieux alentours et it son ad­
mirable position, qui ne Ie cede en grandeur ni en poesie 
it celles de Naplcs ou de Constantinople. 

La terrasse Durham, construite a. Ia place meme ou 
existait autrefois Ie vieux chateau Saint-Louis, domine 
Ia basse ville. On y jouit d'une magnifique vue du fleuve 
et de la campagne. 

Le Jardin public est consacre par un monument qu'on 
y a eleve a Ia memoil'e des generaux anglais et franl(ais, 
Wolfe ct Montcalm, tous deux morts en combattant. 

Les remparts sont Ia plus belle promenade de la ville. 
L'reil embrasse, de ce point, la plus belle et Ia plus 
riante scene du Nouveau-Monde. 

J'ai visitc Ies {moti{ications, et ce qui m'a ravie, ce ne 
sont pas des travaux auxquelsje n'ai rien compris,-tra­
vaux qu'on dit pourtant les plus beaux de ce genre qui 
soient sur Ie continent americain 1, - c' est Ia situation 
merveilleuse de la citadelle, bdtie sur la partie la plus 
elevee du cap Diamnnt. Ce coin de terre, d'ou I'on de­
couvre .. de toutes parts, les tableaux les plus enchanteurs, 
vaut pour moi davantage, - j'en dcmande pardon aux 

I Vanhan avail donne un plan pour fortiner Quebec. Les An­
glaiil, apr:'s la COllquetc, trouvcrent r.e plan et s'emprcsserent de 
lerealiser. 
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manes de Vauban, - que tous les grands travaux mili­
taires qui defendeut Quebec. 

La vieille capitale du Canada renferme un hOpital de 
marine et deux hOpitaux civils, doni l'un fut fonde en 
1637 par la ducbesse d' Aiguillon. L'Universite et Ie cou­
vent des Ursulines possedent des tableaux de grande va­
leur. L'hOpital des alicnes, bati a Beauport, a une petite 
Helle de la ville, est dans un site ravissant; aussi ne suis-je 
pas e,tonnee des resultats heureux et souvent inesperes 
qu'on y a obtenus. 

Quand on a quelques jours a rester a Quebec, on va 
visiter, dans les environs, les plaines d' Abraham, OU rut 
livree la celebre bataille qui decida du sort du Canada: 
c'est la que tomberent Ie general Wolfe et Ie marquis de 
Montcalm; la chute de Montmorency, ayant une hauteur 
de 250 pieds sur 60 de large; Ie village de Lorette, habite 
par les derniers descendants des Hurons, tribu vaillante 
qui vivra dans l'histoire de I' Amerique; Ie lac Saint­
Charles et Ie lac Beauport, qui sont renommes pour leur:; 
h'uites aut ant que pour la beaute de leurs aspects; enfin 
l'ile d'OrIeans, qui est large de deux lieUt.~s et longue de 
~ix, et qui produit, avec I'ile de Montreal, Ie meilleur fruit 
du bas Canada. 

Mais la partie la plus goutee, a Quebec, c'est une ex­
cursion au Saguenay, riviere qui tombe dans Ie Saint­
Lament, a environ quarante-six Heues au-dessous dll cap 
Diamant. Le Saguenay presente, il faut Ie dire, run des 
plus imposants spectacles qui soient dans les deux mondes; 
it coule entre deux murs de roehers qui s'elevent sans 
fC,'£', perpendiculairement, de mille a quinze cents pieds. 



L'AUTRE ~[ONDE z53 

Le plus grand de nos vaisseaux de ligne pourrait, sans 
danger, suivre etroitement les bords. La baie de Ha-ha, i:L 

seize Heues de son embouchure, contiendrait la plus large 
£lotte de navires de guerre. On n'a pas trouve de fond au 
Saguenay, dans les dernieres lieues de son parconrs. 

Apres ces details purement topographiques, monsieur 
Ie due, Ie bHan du commerce canadien, Ie tableau des ri­
chesses et des reswurces du pays, et surtout la liste des 
avantages qu'il offl'e it l'emigration europeenne, pren­
draient ici naturellemellt leur place. Mais les documents 
qui m'avaient ete promis la-bas, et dont je comptais me 
servir pour appeler l'attention des hommes pratiques sur 
une contree OU l'emigrallt fran!(ais trouverait, avec Ie lan­
gage, les moeurs, la religion, les lois et les physiollomies 
de la patrie, une propriete et un bien-eire large el sur, 
ayant ete oublies ou retardes, je me vois obligee d'aban­
donner, pour aujourd'hui, la partie la plus serieusc de 
mon travail. J'cspere pouvoir la reprelldre SOlls peu; et 
c'est alors avec bOllheur que j'indiquerai du doigt, ames 
compatriotes malheureux, cette feconde et genereuse 
terre ou les attelldront tant de vives ct brulantes sympa­
thies, ou ils ne pOUl'ront dire Ie nom de la France sans 
voir les yeux se mouiller de larmes Oll les regards alter 
au souvenir!... 

Je n'ai point decrit Ie haut Canada. Cette partie, qui 
est toute anglaise, est egalement riche, industrieuse, et 
marche it pas de geant Vel'S Ie plus fecond avenir; mais 
la France a peu, ou memc n'a point de place dans les tra­
ditions de son pcuple. Le vrai, Ie vieux Canada, celui en­
fin qui nous interesse, commE'nce un peu au-dcssllS de 
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Montreal et suit les campagnes situees sur les deux cutes 
du fleuve jusqu'a la mer. 

Quand on a peint les femmes et les jeunes gens, et qu'on 
a fait connaitre \'esprit d'un pays, on a presque ecrit son 
histoire et son avenir; je vais brievement essayer cette 
tache a l'egard du Canada; elle me serait aisee, monsieW' 
Ie duc, si j'avais l'harmonieux et facile pinceau qui a co­
lore et fini Esqu'isses et Portraits. 

La societe, 11 Montreal et a Quebec, est eiegante, douce 
et polie. II regne dans la physionomie des femmes un air 
d'affectuosite qui plait et qui attache. Elles ont l'esprit ai­
mabie et vif, la conversation gaie, Ie jugement sur. Plu­
sieurs d'entre elles sont meme richement et hautement 
douees; elles n'en sont pas moins modestes et simples, et 
loin de rever, comme les ridicules penseurs femelles des 
Etats-Unis, de revoltltions et de meetings bloomeristes, 
elles s'enferment dans leW's devoirs de meres de famille; 
elles s'appJiquent a former leurs enfants, qui doivent etre 
les hommes de I'avenir, et eUes savent que c'est faire ainsi 
davautage pour Ie bonheur du moude que d'aller devant 
toute une assemblee porter des pantalons et vociferer 
contre la Loi et Ie Devoir. 

Les manieres generaies sont atrables et elljoueeS. Les 
hommes, au lieu de fuir la societe des femmes, comme 
dans les salons de la Louisiane, la recherchent au con­
tmire et semontrent galants, sans etre fades, ct empres­
ses, san5 eire obsequieux. 

On se voit beaucoup dans les societes canadiennes. L'hi­
vcr, pOW' elles, est la saison la plus agreable de I'annee. 
Tandis que Ie Saint-Laurent lui-me me gele quelquefois de 
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plusieurs pieds, l'in1erieur des maisons, qUi cst chauite 
avec Ie plus grand soin et dont les moindres ollvl!rtures 
sont comme calfeutrees, jouit d'une temperature print a­
niere : personne la-bas ne souifl'e du froid, 

L'education commence a se developper dans toutes les 
classes du pays. Les jesuites y ont des colleges qui pros­
perent. Les jeunes gens de Montreal, pleins d'l1ne noble 
emulation et desirant parmi eux stimuler Ie goat des 
letires, se sont cotises et ont ronde un Institut; ceux de 
Quetec en ont fait autant. Et voila qu'apres quelques sai­
sons, les uns et les autres posse dent deja une grande biblio­
tbeque. II est vrai qu'ils ont fait des miracles de devoue­
ment et de sacrifice. J'admire ces tentative, qui prouvent 
de hautes et genereuses aspirations. Les joies de l'intelli­
gence sont les plus completes qui soient dans Ie monde : 
penser, c'est vivre; savoit penseI', c'est eire heureux! 

Si j'avais un ami dans les coulisses du gouvernement, jc 
lui dirais : 

« Frappez a la porte de tous les ministeres jusqu'a ce 
qu'on vous ait accorde un encouragement pour les insti­
tuts de Quebec et de Montreal; sollicitez quelques volumes 
pour ces courageuses associations qui, loin d'oublier leur 
premiere nationalite, cherchent par to us les moyens a la 
faire l'evivre et refleurir. Un peuple qui vient d'~nvoyer 
a' nos soldats douze mille cinq cents louis medie bien 
qu'on envoie quelques livres en retour 11 sea deux instituts, 
fondes au pl'ollt de !'influence fraI1~aise. Si ce n'est pas 
par reconnaissance, que ce soit du moins par calcul : la 
France ne doit pas rayonner a demi! » 

La jeunesse canadienne est enthousiaste; eUe est avidc 
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de connaitJ'e tOllt ce qui se publie chez nous et qui se rap­
porte Ii la poesie, Ii l'histoire et it l'cloquence. Elle se pas­
sionne pour toute idee qu'elle croit legitime et ne recule 
devant aucun sacrifice pour Ia faire triompher; mais ses 
moyens sont toujours honorables: c'est surtout l'esprit de 
probite enracine dans Ie cmur de ses fils qui a sauve et qui 
sauvera Ie Canada des tentatives envahissantes de Ia l'I!. 
publique amcricaine. 

II ne faut, en effet, qu'ctudier ces deux peuples pour 
deviner qu'un abi!De Ies separera toujours. 

Les religions innombrables qui regnent aux Etats-Unis, 
loin d'y reveiller I'esprit de secte, ont amenc de toutes 
parts la lassitude et Ie degout. Chaque jour on y batit de 
nouvelles eglises qui ont, chacune, un dogme it part. Ne 
sachant auquel entendre, I' Amcricain a fini par laisser 
faire. II nourrit la plus grande indifference pour tout ce 
qui touche aux interets moraux ou religieux. Et cepen­
dant, chose qui ne laissera pas de surprendre, il affiche en 
toute occasion Ie respect Ie plus profond pour son Eglise; 
car il ne serait jamais eiu a aucune charge publique, s'il 
n'etait pas religieux, d'une {afon quelconque. 

La conquete a amene aussi en Canada une foule d'Egli­
ses nouvelles; mais les Canadiens se sont enfermes dans Ie 
giron de la vieille Eglise catholique, et ont sans cesse de· 
fendu la religion comme Ie langage et les coutumes qu'ils 
tenaient de leurs peres. 

Les consequences sont naturelles : 
Soit comme peuple ou comme individu, l'Americain 

saCl'ifie Ii la doctrine de I'interet personnel; Ie Canadien 
it celie dll Devoir. 
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Tout ce qui voudrait gener la marche du premier, ille 
proclame injuste et passe par-dessus. 

II y a pour Ie second une Conscience qui parle toujours plus 
haut que les circonstances, Ie caprice ou meme la necessite. 

Celui-I11 marche aux Iueurs incel'laines de ses locomo­
tives, lueurs qu'il prend pour une grande aurore; il parait 
energique, il n'est que fievreux; il.semble intelligent, il 
n'est que cupide; il ignore l'Esperance comme Ie Sacri­
fice; voilit pourquoi il est sans Iendemain : 111 ou il n'y a 
pas d'ame, il n'y a pas d·avenir! 

Celui-ci, qui fait partie de la grande famille fran!(aise 
et qui partage ses destinees, suit une colonne Iumineuse. 
II croit, c'est lit ce qui fait son calme : les peupies qui ont 
la foi sont des peuples predestines. 

Syracuse et Carthage, qui s'appuyaient sur des chiffJ'es, 
et qui avaient pour eUes toutes les ressources d'une grande 
science ou d'un vaste commerce, sont tombees ou ont 
meme disparu; tandis que Rome, qui puisait surtout sa 
force dans I'idee, est devenue Ie phare des nations! 

Le peuple americain represente un fait et non un prin­
cipe; or, les faits pas sent : il n'y a que les pl'incipes qui 
demeurent et elevent de fortes et glorieuses institutions. 

La jeunesse canadienne est liberale; je me trompe, eUe 
est conservatrice, car cUe veut Ie maintien de l'ol'dre de 
choses actuel, auquel eUe doit une liberte incomparable­
ment plus grande que cene de l'Angletel're et des Etals­
Unis. Quelques-uns, il est" rai, desirent l'annexion; mais 
c'est un feu de vingt ans: un peu plus mill'S, ils compl'en­
dront bien vite que ce semit Ie plus grand malheur qui 
pClt arriver it leU\' pays. 

f7 
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Le journalismc, It Quebec et It Monll'eal, compte des 
ecrivains d'un grand et beau talent. M. J. Cauchon, dont 
la feuille est l'organe du parti religieux, est un homme 
de resolution et d'initiative, qui a rendu d'em!nents ser~ 
vices It son parti; sa phrase est vive et puissantll. II aime 
la luUe; C'Est son temperament, autant que sa maniere de 
voir, qui l'a porte it l'opposition. 

M. E. Parent, qui, en 1831, fonda le Canadien, ct qui a 
donne pour devise It tous ses travaux : Nos instilutions, 
notre langue et nos lois! est une haute et belle intelli­
gence. Il ecrit avec verve, esprit et finesse. Plusieurs dis~ 
cours, qu'il a prononces devant l'institut de Quebec, hril­
lent pal' une grande profondeur de vues. Jl est aime de 
tous les partis. 

Enfm, M. Daoust, qui redige la feuille liberale de Mont­
real, est un esprit d'elite qui a su se faire une place It 
part dans Ie journalisme canadien. Son style est plein de 
feu et de poesie; les plus grands succes l'attendent dans 
Ia carriere ou il est entre. 

La litterature, quoique nee seulement d'hier dans Ie 
pay~, compte cependant plusieurs omvres remaJ'quables. 
La, Ruche, editee aujourd'hui par un de nos compatriotes, 
~L Emile Chevalier, est une publication soignee qui, par 
l'emulation qu'elle a fait naitre, a produit une foule d'ar­
tides d'une grande portee d'esprit ou de jugement. Nul 
doute qu'une amvre originale ne vienne bientot fonder la 
litterature canadienne. 

Vous Ie voyez, monsieur Ie duc, aucun element de ri­
chesse et de grandeur ne manque au Canada. Le sol vest 
fertile, la population forte et brave; la societe est agre~blr, 
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les femmes sont charmantes et spiritueJles, les jeunes gens 
intelligents et ambitieux. Grace aux soins eclaires de l'ad­
ministration, Ie pays se couvre de canaux, de telegraphes 
electriques et de chemins de fer. Tout, enfin, semble s'y 
preparer pour un ordre de choses puissant et mystCrieux. 

Durant mon sejour it Qutlbec, j'ai entendu souvent ex­
primer l'espoir que M. de Lamartine viendrait faire une 
excursion dans Ie pays. Si c'est, en eifet, l'intention de 
l'illustre poete, tant mieux, mille fois I et je m'en felicite, 
pour rna part, comme d'une grande bonne fortune pour Ie 
Canada. Une voix comme la sienne est toujours ecoutee. 
Lorsque la France saura par lui tout ce qu'il y a de vene­
ration et d'amour pour eUe dans Ie camr des Canadiens, 
eUe se reprochera de les avoir si longtemps oublies. M. de 
Lamartine, qui apporte dans tous ses tra vaux une haute 
preocc!Jpation sociale, ne pourra manquer de rcconnaitre 
quel bien immense decoulerait, pour nos pauvres compa­
triotes, d'une emigration au Canada sur une large ecilcUe ... 
et ilIa conseillera! Les deux pays peuvent lui devoir, par 
la, une source de grande prosperite. 

Pnisse ce jour venir prochainement! Puissent les Cana­
diens bientOt n'avoir plus sujet de dire: « Il y a long­
temps que la France nous croit morts et enterres; on lui 
dirait que nous sommes ressuscites, qu'eUe n'y croirait 
pas! )) C'est lit mon vceu; c'est lit surtout Ie votre, mon­
s; Ie duc, vous dont l'ame comprend si bien tom les 
sentiments nobles et genereux. 

FIN 
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LIBR£IRIE ~OU'tlEL ... E 
nOULEVH,D DES ITALIENS, 111, EN FACE DE LA MAISON DOIIEE_ 

JACCDTTET, BOURDILLIAT ET CIE, EnlTEiJRS, 

UN FRANC LE VOLUME 

BIBLIOTHEQUE 
NOUVELLE 

rOl'mat ill-16 i;"primc avec ea.'aeh~l'es lIeurs 
SUI' hean papiel' satillc 

Edilion coolenaol 500,000 Jellres au moios, valeur de deux volomes in-8°, 

Jumais Ie besoin tie lire n'a ete plus developpe qu'en ce temps-ci, 
On lit tout autant et m~me plus que par Ie passe; seulemeut, les cQndi­

tions de lecture sont changees, Donc quelqlle chose de nouveau est a faire, 
Ce qui paralyse la librairie fran~aise, - pourquoi ne pas Ie dire tout de 

suiLe? - c' est la timidite des editeurs, 
On se defie du public, et ron croit ~tre fort audacietix en lirant un livre 

11 1,500 cxemplaires, Qu'en arrive-t-i1? Que, pnur couvrir les Crais de 
J'Mition, les droils d'auleur, les remises anI conrr~res, et aloir, en fin de-
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compte, un ben~lice sumsant, on est forc'; de vendre fort cher ce qu'on aurait 
pu donner A deuz tiers meilleur marc,~e avec un tirage plus consfd~rable, 

C'est aussi evident qu'incontestable, 
Partan! de ce principe, les fondateurs de la Bibliotheque Nouvelle vien­

nent hardiment faire, pour les produits litteraires, CP. qui se fait pour taus 
les autres produits industriels; ce qui s'est fait, - et ['on sait avec quel 
bonhe\lr, - pour les gran(ls journauI, par exemple, 

Donner beaucoup, dOU!ler A bon marche, tout est IA aujourd'hui; c'est 
vingt fois prouv~. 

Les volumes de la Bibliotheque Nouvelle seront, du premier coup, tir~s 
a 10,000 exemplaires, et Ie prix en sera uniforme, accessible A tous: -
lin f.'allc scolemcnt. 

Quelques consid~ratioDS sont n~cessaires pour expliquer cette tentative. 

La librairie a aUilire : 

Aux auteurs, 
AU! libra ires, 
Au public. 

Prouver que libraires, auteurs et public ont toul A gagner A celle com­
hinaison, .. 'est prouver que Ie probl~me est r~lu, 

AVANTAGES OFI'ERTS AUX. LmnAmES. 

A part quelques librairies de grandes villes qui re~oivent tout ce QUI 

<edite A Paris, Ie plus grand nombre des libraires de provinces restreint 
ses demandes, par crainle de nouveaules onereuses et d'une venle dim­
cile. Au prix de lin frallc, cette crainte n'existera plus. Les acheteurs 
augmenteront en proportion directe de l'abaissement des prix; l'ecoulement 
'era prompt, Ie benefice immediat. 

AVANTAGES OFFERTS AUX AUTEURS, 

Le ben~fice que peut rapporter un volume n'est pas la seule chose 
'1u'un auteur demande A ('edItion, Ce qu'il lui faut surtout, pOUI' sa !-{'pu­
lation, pour Ia juste satisfaction de son amour-propre, c'est d'elre achete 
par Ie plus grand nombre possible de lecteurs, 

En vendant son muvre a 10,000 exemplaires au moins, la Bibliotheque 
Nouvelle lui procure toute ['expansion qu'il est en droit de demander. 
Sans diminuer en rien son bencliee legitime, elle "'len,1 SOil action, en 
11lIlme temps que la juste popularit,; ~elle lui donne. 
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AVANTAGES OFFERTS AU PUBUC. 

Quant aux avantages que la Bibliotheque Nouvelle oft're au public, ils 
sout tellement visibles, qu'it suffim de les "noncer. 

Grace II elle, Ie lecteur de province et de I'Mranger est assimile au lec­
leur parisien, Du fond de la France, comme A Paris meme, il pourra 
,uivre Ie mouvement litteraire de son epoque; son libraire ne craindra 
plus d'acheter des livres d'un placement douteux, et lui-meme, Vll J'a­
baissement des prix, en achHera davantage, 

A Paris, comme en province, Ie public payera nn frane senle­
mellt ce que,jusqu'll ce jour, chez n'importe quel Miteur, il a pare 3 fr" 
:l fr, 50 et " fr, 

II trouvera dans un format elegant,· imprime sur beau papier, avec des 
caracteres neufs, la matiere de ces volumes dits Charpentier qui ont eu, 
jusqu'A cejour, une faveur m~ritee malgre leur prix relativement eleve. 

Quelques rapprochements, donnes ici comme exemples, sur trois volumes 
pris dans diOerentes librairies, montreront eloquemment la verite de cctte 
lIssertion: 

I"UIARTiNE, - Genevieve, Histoire d'une Servante, dont plusieuIs editions 
ont ,lttI epmsees, et qui sa vend actuellement chez deux editeuIs au prix 
de 3 fr, , • . . • . • . . . . . . • , , . . . . • rr. 

STENDHAL (Henry Beyle), - Le Rouge et Ie Nair, la Chartreuse de 
Parme, etc., qui vierment d'etIe reediMs avec un si grand succes en vo­
lumes de plus de 500 pages, partout vendus 3 fr. . . . • .. I Ir. 

GERARD (Jules). - La Chasse au lion et lea chasses de l'Algerie, par Ie ce­
lehre tueur de lions, est en vente au prix de 7 fro 50 c, La Bibliotbeque 
Nouvelle, donnant en plus • 2 saisissantes gravures dessinees par G [lST AVK 

DORE, Ie plus populaire des iIIustrateurs contemporains. I f •• 

On pOUlTait multiplier ces citations; mais A quoi bon? 
Les Miteurs de la Bibliolheque Nouvelle, loin de sen defier, ont la plus 

grande con fiance dans l'intel\igence des lecteurs fran~ais. lis fondent Ie suc­
ces de leur entreprise sur l'accueil qu'ils attendent du public, des auteurs 
tlt des libraires. 

Plus de 200 volumes seront publies dans Ie courant de la premiere annee. 
lis comprendront non-seulement les auteurs contemporains les plus en vogue, 
mais laplupart des chefs-d'muvre des morts glorieux dont il n'est permis it 
personne d'ignorer les reuvres. Les litteratures etrangeres fourniront anssi 
leur contingent, scrupuleusement choisi. 
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OUVRAGES PARUS 
(tuns H155. I 

A. DE L4J1L'-RTm'E. 

GENEVIEVE.-HISTOIRE D'UNE SERVANTE, 1. vol. de 384 pages. 1. CI·. 
Ce livre est a la fois une bonne action et un chef·d·ceuvre. Dans toute fa· 

mille digne de ce nom, il doit passer des mains du maitre dans celles des 
serviteurs . 

••• E. DE GUlA.RDIl"'. - J. SA,i"'-OEAU. - MERV. - Tn. GA'L'TIEn .. 

LA CROIX DE BERNY, 1 vol. de 320 pages.. • • • . . • 1 fr. 
La 0'1'0;" d. Berny est une joute litt"raira des plus brillantes. M-' de 

~~:~~nde~~~~:'h!\,p:~}elaG~~~~~~e e?t J.~!~S a~a:u~~~ I j~~~r.e're ~~!r~a~~:~ 
est pas moins 'Une oouvre unique en son genre, qui a pris date, et dont l'in~ 
teret ne vieillira pas. 

LE VOiUTE 01'; RAOVSSET .. BOULDON. 

UNE CONYERSION, 1. vol. de 284 pages.. • • • • • • • 1. fro 

et ~\~t":~th~~~~:t d~~~~~:e!r ~"c!~~~e a~~e~1t J:: !~v~~uii!l:ai~ee r:~~~~~~t~: 
par Ie style, par la composition, et qui a Ie plus 18gitime succes . 

...... L.'l.FAnGE (aee Marie CapeDe). 

HEURES DE PRISml, 1. vol. de 320 p'ges. • • • • • • • 1. fro 
La premiere Mition de ce livre. tiree a 3,000 exemplaires, s'est rapidemeut 

et completement epuisee. Marie Capelle raconte dans ces pages remgn6es sa 
vie de reclu<ion et de silence avec une melancolie si touchante, avec de te'" 
cris de rame. que les creurs les plus prevenus .. emeuvent a ces plainte. 
douees. 

STENDIIAL (Henry De)'lc). 

LE ROUGE ET LE NOlR, 1. vol. de 500 pages... • • • • • t fro 
On rend eulin aujourd'hui a Stendhal toute la justice qu'i! m~rite. Le 

&Jug. et Ie Noir est, de raveu de tous, son cht>I d'reuvre. 

PH.LAnETE c:::HASLES 

IProre .. ~r au College de Fr.nce). 

SUU,'ENIRS D·J; .... ;\JEIJECIN (de SamueIWnrrclI),l vol. de 320pag. 1 Cr. 
M. Philarete Chasles a rendu aux lett res les plus grands services par 0 .. 

travaux consciencleux et elegants sur la litterature etrangere. Le livre de 
Samnel Warren, en pa.sant par la plume de M. Ch3Sles, n'a rien perdu d,' 
!iion mt~'ret piquant, de ses rt;v~lations curieuses, qui en font nne men·cillu 
d'a'lJaly"e pr;;ychologique et d'humour de bon alai. 



A.~EXA...""'RE DIJMAS FILII. 

IilIANE DE L1"5, 1. vol. de 320 pages.. • • • • • . • • 1 fr. 
~'immens" sueees de la .pieee de M. Dumas fils nous dispense de dire ce 

'Iu eot eette ceuvre. Telle pIe .... tel roman. M. Dumas fils porte vaiUamment 
~~n n;e~e.illustre, et sa jeune gloire marche hardiment a cote de la gloire de 

A..-wEDEE .,"CHARD. 

LA ROBE DE NESSUS, 1. vol. de 320 pages.. • . . . . . 1 fro 
La place de M. AmMee Acharli est faite aujourd'hui, et eUe est des plus 

honorables. La RobE de N--ssus, son dernier roman, est une etude de mreurs 
parisiennes piquante de details et vive d'allures. 

DE SESENOFF .. 

LA VtRlTi·: SUR L'EMPEREUR NI~OLAS, 1. vol. de 320 pages. • 1. fro 
. Un Russe seul pouvait ecrire ce livre, plein de details inconnns, tont in .. 

til~nes, qui peint d'une fa~on si vr:!lie, si saisissante et si complete, ce czar re~ 
d6ute qui a si longtemps intimidti I'Europe entiere. 

M rn
• ROf;.En DE nE.',£~"O.n. .. 

CONFIDENCES DE Mile MARS, 1 '01. de 320 pages. • . . • 1. fro 
Si quelque chose peut remplacer les "\lemoires de Madrmoise/le Mars, c'est 

a coup sur ces confidences faites par la grande artiste a sa jenne camarade, 
dans l'intimite de la vie dramatique et avec la libert,; des conversations de 
foyers 

ARNUIJLI; FREMY. 

LES MAITRESSES PARISIEN1UlS, 1 vol. de 320 pages, . . . 1. fro 
Touo;; leo;; grands pcrivains dE: ce·temps se sont prtioccupes de l'existence sin .. 

guliere et de'> mreurs du monde inlerlope. A son tour, hI. F~emy vient, sans 
Ie dechirer violemment 1 soulevel' Ie ,'oile mysterieux; it pemt avec une ve­
rite implacable ces pc-riodes de sp!endeurs, de mise res, d'amours vrais et fre­
lates, et sait tirer un haut enseigItement de cetoo peinture en apparence frivole. 

TJi::iEOPHILE G ... '-.'UTIER. 

TnilATBE DE PocnE, 1 vol., . . . . . . . . . . . 1 fr. 
M. Th. Ga"tier a fait aussi du thMtre, mais a sa maniere, plutot en fan· 

taisiste qu·en dramatiste de metier. C'est une curieuse legend. qu' Une larme 
du diable. e~pece de mystere cisele comme un bijou du moyen A~e; la Fausse 
conversion rappeUe un peu les proverbes d'Alfred de Mllsset, les meilleurs 
s'entend. Quant au Trico,·np. enchante", l'echo de la salle des Varietes murmure 
encore des bravos frfmetiques qui accueillirent cette desopilant'e pochade, 
remplic de bastonnades, de mots verts et de joyeux rire rabelaisieil . 

.. _JLES Gi;:nARn .. 

{Le lut'UI" de lious J 

LA Cll,\SSr. .H: LION, 1 vo\. de 300 pages, orne de 12 sa isis-
snnles gravUI'es par GUSTAYE DORE. ......•• 1 fl'. 
Ce livre, pour n'etre p3.S ecrit par un homme litteraire, n'en est pas mains 

des plus re!uar'1uables, M, Jules Gerard est aussi emouvant conteur que ehas· 
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"eur intrepide. Douze vigoureulI: dessins, dus au crayon de Gustave Dore, 
illustrent brillamment Ies principaull: exploits de l'Hercuie moderne. 

LE COMTE BI"FINI 

An('i~'11 :In,ba~sadcur de Sardaigop.. 

I.ORENZO BENONI.-MhIOIlIES D'UN CONSPIRATEUR, 1 volume 
de 400 pages. . • . . . . . . . . . i fr. 
Les Memoires du comte Rufini, ancien ambassadeur de Sardaigne, qui 

viennent de remuer l'Itali€l entiere, pourraient it juste titre s'intituler la Con ... 

{e~S~~~lt~~~ a~:?n:r::r:,' filu~~~~~~~ife~~f:~~~~! ~~~!o~~P:n::e a at~!say:~ 
en~nement~ qui ont agUe l'Italie dans ces dernu!res :mnees. Aujourd'hui, dasil­
lusionne, lasse, de!':espere, pour ainsi dIre, it faconte, SOllS Ie pseudonyme de 
Lorenzo B,..noni, l'hi~toire emouyante de ces Iuttes cachees et persistantes. Des 
pseudonymcs tran~p:Jrents voilent it peine les mdividualites yivantes,- Fan­
tasia, entre auLrcs, pour J . .ftlazzini, -=--- et ron retrouye avec un sentiment 
singulier, dan~ le~ C'onspiratenrs des gran des scenes publiques, les collegiens 
mutins et le<; etudiants revoltes des premil'rcs pages du livre. 

M.-l.nlE FONTEN .. \.Y (MUle MaDolE-Ide GrandCort). 

I;AUTRE l\IONDE, 1 vol. . . . . • '. . . . . . . . 1 fro 
La societe americaine est, a juste titre. une des grandes preoccupations de 

la vieille Europe; on est avide de details intimes sur cette civilisation 
etrange, feconde en miracles, contradiction v:vante de nos mreurs et de nos 
traditions. - Mo, Marie Fontenay revient des Etats·Unis. Rien de plus 
curieux que Ie livre qU'eUe en rapporte: mceurs, religions, politique, tout a 
trouve place dans ces pages eles"utes. Ce n'est pas une predicante comme 
Mo' Beecher ·Stowe; loin de 11\ : c'est un observateur toujonrs fidele, parfoi, 
ironique, qui nous apprend co qu'i! faut penser de rOnele Tom et de ce bloo· 
merisme !ant raille par nos petits joumaux. 

JI:LES SAlVDEA.U. 

Ul'I HERITAGE, t vol.. • • • • • • • . • • • • • 1 fro 

~1. Jules Sandeau se complait dans les nkits famUiers, drames intimes, au 
l'etude du cceur humain l'emporte sur les preoccupations romanesques. Un 
Heritage est un de ces recits. Jamais son talent simple et elegant ne s'est 
trouve plus iJ. raise que dans Ia peinture de ces IDceurs allemandes, douces et 
bizarres II Ia fois, riches en types, et si bien faites pour tenter un conteur 
curieux. 

(1.:0. catalogue des ou'"rages pal'us sera public ebaqae moi •• ) 

PARIS. - TYP. L;l!: M ... • ,0' DONDEY .. OU1·llE, RU~ SAINT-LOUIS, 46. 



LIBRAIRIE NOUVELLE 
BOULEVARD DES ITA LIENS , 15. 

GAVARNI 

ffiUVRES NOIJVELLES 
-----<.(~»..: 

PROSPECTUS. 

Gavarni n'est pas un de ces artistes paresseux qui tour­
nent autour d'un succes ou d'une forme consacree. Jl a: 
au plus haut degre, ce qui fait l'artiste veritable: I'acti­
vite, !'inquietude; il ne s'arrele pas, il cherche sans cesse, 
et prome sa virlualite par la variete de ses tentatives. II 
se rajeunit et se renouvelle; il grandit reellement, et, avec 
plus de force, de serieux et de maturite, il a con sene 
cette grace, cette elegance, ce sentiment fin, ce gotH sur, 
qui lui ont valu une reputation si brillante et si meritee. 

Jl est aujourd'hui dans la verdem de son talent, plein 
de seve et d'audace, riche de resultats, riche aussi de pro­
messes. Ce n'est plus seulement un crayon Mlicat et char­
mant, effleurant les vices, les travers, les sottises de ce 
erops-ci, \'Homcre ironique du bal de I'Opera, l'historio-
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graphe piquant du Debardeur ct du monde interlope, c'e,t 
un moraliste veritable, sceptique et doux, parrois railleur, 
parroi, attrist~, qui entre dans Ie fond des choses et ecrit 
sa Cnmedie humaine SUI' nature. 

Paris appartient par excellence a Gavarni : c'est sa chose, 
son domaine; - il en connait a fond tous les ridicules, 
toutes les petitesses, tous les mensonges; - il sait ce que 
valent ses joies et ses douleurs; - il dcshabille ses eh\­
gan~es et montre a nu ses vanites. Folies mfes, faux gen­
tilsho~mes, gens du bel air, hourgeois et bourgeoises, 
vieux nkrepis, vieillards precoces, splendeur et miscre, 
pile et face, tout lui est familier, tout est it lui! n fait 
rll)'onner la jeunesse, petiller I'esprit, eclater l'opulence, 
de ceUe meme main souplc et sure, qui n'hesitera pas 
tout a l'heure devant les plus hideuses realites. Et ce qui 
ctonne Ie pIns dans ceHe amvre hrillante, dans ceUe im­
provisation de chaque jour, _c'est la merveilleuse variete 
de ses types; - pas une repetition, pas un lieu commun, 
pas un vulgarisme : - rien qui ne soit un caractere, un 
temperament, ou rune des mille nuances de l'age, de 
la fortune, des conditions sociales, de ses personnages. Je 
defie l'epicieI'le plus vulgaire de prendre pour une grande 
dame ceUe lorette hautaine, malgre sa toilette exquise, 
ses grands airs, ses cachemires et son laquais galonne. 
Vons reconnaissez d'emhlce Ie monsieur qui a vingt mille 
livres de rentes et Ie cuistre qui singe Ie gentilhomme 
avec deux cents francs par mois. 

Voila ce qui fait la profonde originalite de Gavarni, ce 
qui donne it ses <£uvres I1n cachet 5i personnel, ce qui Ie 
place si haut et tout it fait a part, ce qui dcfie la concur-



-9-

renee, dtkourage les imitateurs, et les condamne au de­
bardeur a perpetuite. 

Le MANTEAU D' ARI,EQUlN, l'ECOLE DES PIERROTS et la FOlRE 
AUX AMOURS, relient en quelque sorte l'ancien Gavarni au 
nouveau. C'est Ie dernier chant de cette joyeuse epopee 
carnavalesque qui fit sa fortune, mais deja on pres­
sent l'homme qui va nous occuper tout entier. L'observa­
tion s'est etendue, la raillerie est plus vive, et sa morale 
narquoise fait pressentir la satire. Nous entrons de plain­
pied dans cette vie parisienne, que personne ne put encore 
eCl·ire et dont il a fixe mille aspects au vol du crayon. 

Feuilletez la se1'ie des PARTAGEUSE3; voici, en quelques 
lablemu, ce monde etrange des femmes elegantes, avec 
Bes mise res, scs insolences, ses prodigalites et ses retours 
amcrs; quels enseignements, et queUe ironie! 

Vetue d'une robe de grisette, dans sa petite chambre 
au septieme etage, les pieds sur sa chaulferette, Pamela, 
Celestine au Zoe, - celle qu'il VOIlS plaira, - songe as­
sise Ia tete dans ses mains. C'est son (( dernier jour de 
mansardp, » demain elle aura quiUe ceUe humble re­
traite, que sa gaiete rendait joyeuse, de main elle aura des 
rohes magnifiques, un coupe elegant, trois domestiques, 
un appartement somptueux, un hOtel peut-titre!... Quel 
reve 1. .. Ce n'est point un reve, Ie protec/eur, homme 
grave et mllr, a donne des ordres en consequence, et dc­
main est venu, et Ie reve est realise. Voyons maintenant 
les personnages du drame. 

Voici Ie perl', un bonhomme vulgaire et Mte, cocher de 
Hacre, portier ou pelit marchand, probe peut-eire, mns 
sans grand sens moral; - la mere, seche, avide et prete 
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a toutes les complicites; - Ie frere, petit miserable, pa­
resseux et glouton. enchantll de fumer pour rien de vrai 
panatela~, et qui ,e fera tout au plus marchand de contre­
marques. Voici Arthur, - saluons-le, - il dure tout Ie 
temps de la piece; - il etait avant, il sera pendant, et 
peut-etre apres, - ceci est plus rare. 

Pamela se jette a corps perdu dans cette vie devorante, 
s'etourdit, s'enivre, se gorge et gaspille; - petit 11 petit, 
eUe perd tout ee qui lui restait de bonnes qualiles et eUe 
devient d'une {acilite effrayante. Le protecteur en voit de 
belles! Un soir, il arrive a l'improviste et la surprend en 
tete a tete avec l'oiseau de passage, - un beau gar~on, 
chevelu, etranger, polite ou peintre. - II se rache, mais 
Pamela, qui n'est plus timide des longtemps, erie plus 
fort que lui: « Plusje te vOis, plusje t'aime!» etl'homme 
au gros ventre, aux brelof{ues retentissantes, de repondfl' 
avec une ironie accablante : « Ne plus m'aimer, Pa­
mela? mais c'est un luxe que vos moyens ne vous per­
mettent pas! » 

Il est rare que Pamela ne retIechisse pas aces cruelles 
paroles. Selon qu'eUe sait Ie faible des gens, elle rede­
vient ,ouple, soumise, caline, ou redouble d'insolence et 
de durete. Elle grattera Ie front chauve du vieux cor­
rompu, et lui dira avec tendresse: « Et t'ous, garnement, 
si l'on vous redemandait toutes les illusions qu'on vous 
a donnees? » - Elle niera avec aplomb, la main dans Ie 
sac, et cl'iera hardiment : « J'ai ta charite, monsieur Ie 
marquis, ayez la (oil» Ene s'en tirera toujou.rs, soyez-en 
sur, et Ie soil', chez une amie intime, etendue sur un 
db-an, au milieu des rires et de la fumlle des cigares, ene 
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dira : « Ma cMre, les hommes ... c'est farce! ... toujours 
la meme chanson I .•• une femme Ii soi seul 1 toques I, .. 
toqw!s I ... » 

Ainsi va-t-eDe, - qui peut dirrl combien de temps? -
Les annees passent, Ie creur se desseche, la cupidite seule 
grandit, et, quand lme novice la prendra pour confidenle 
de ses p~emieres amours, elle fllpondra, comme un vieux 
sceptique qu'elle est devenue : « Ah! je le prie de croire 
que l"homme q1li me rendra 1'eveuse pourm se vanter 
d'ct1'e un fameux lapin! II 

Mais voici Ie moment terrible, ine vi table : - Pamela 
passe de mode, ses cheveux s' eclaircissent, eUe a deux dents 
fausses, et sa maison est lourde : « Ah 1 dit-elIe, sij'avais 
un cheval de moins! - Ou un gentilhomme de plus! II 

dit Arthur. EUe vend Ie cheval, cherche en vain Ie gentil­
homme, et, de chute en chute, de desastre en desastre, de 
ruine en ruine, la voila passee id'etat de LORETTE VIEILLIE. 

Personne ne sa it ce que deviennent ces femmes bril­
lantes, enviees, dont tout Ie monde a repete Ie nom, et qui 
disparaissent un beau jour, comme eUes sont venues. 
Gavarni s~n est inquiele; il a voulu savoir, et il sait. 

Aussi, n'a-t-il gardc de les marier avec Ie marguillier 
traditionncl ou Ie conseiller de prefecture inventes par les 
vaudevillistes en quete d'un denoument. II ecrit une his­
toire vraie, ou la fanlaisie n'a rien it voir. C'esl un rea­
lisle, que Ie realisme n'elTraye pas, quelquc repoussant 
qu'il puisse eire. 

FhHrie, ravagee, demi-nue, se drapant encore, pal' un 
reste d'habitude, dans ses haillons hideux, la lorette vieil­
lie se lamente, accroupie sur ses talons. « Les poe'tes, de 

18 
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man temps, rn'ont courunnee de roses, et, ce matin, je 
n'ai p~s eu rna goutte ... et pas de tabac pour rnon pau­
vre nez I » - « Man dernier caprice m'a cass!! trois 
dents! » - II Et plus rien d meitre au clan I » 

II faut prendre un parti cependant, faire quelque chose, 
se creer une industrie, it peine de mourir de fai.m. Que 
choisira la malheureuse? Un de ces mille metiers sans 
nom qui pullulent dans Paris. Si elle echappe au pmxe­
netisme ~VoUl~, eBe fera des menages de gar~on, tripotera. 
dans une gargote de coehers, tirera les cartes, vendra des 
chimiques, ou bien, une boite it son hras, courra la ville 
en chantant tristement : II A present, je vends dn plai­
.~ir ... pour les dam~s I » Et encore, celles-lil sont les cou­
rageuses! Combien tombel'ont plus bas! Combien vi vront 
de vol ou de mendieite! I( lI'lon chal'itaule mon.~iP1lT, que 
niw garde vas fils de rnes fiUes I » Et cambicll de ces 
pauvres3c s, qui, it Ia pOlie des eglises les joUl':! £It) fete, ou 
des grads hotels le3 soil'S de gala, se pressent pour voir 
passer leJ belles dames en implorant une aumone, qui 
pourraient dire avec Ia meme amertiune que Pamela 
sexagenaire: « J'ai en rna loge a l'Opera! »' 

A cote des lorettes vieillies, se place tout naturellement 
une serie non moins remarquable, le5 INVALIDES DU SENTI­
~!ENT. lei Ie cadre uu tableau est moins navrant, l'opulence 
est en general restce, mais a (Juoi bon? quand (( le cmw' 
a ruine l'estomac, » que les dents sont tombees, et Iju'un 
bonnet de soie noire retie):!t un gazon sur Ie crane. Re­
gal'dez cette procession lamentable: (( Werther ) est ca­
cochyme, et (( Desgrieux» a h goutte: - cc les deux 
Edmond )} ~'('n vont cahin-caha, rivalisant aujourd'hui 
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de rhumatismes. - II faut voir la. tournure de ce pauvre 
II rnauvais sujet de Philibert, » au cafe Turc, oil seul il 
vient encore. - il faut voir surtout eet homme appelC pal' 
trois generations Ie II bel A dolpll.e I» aujourd'hui obese 
et den.wie. - Et II A nlony ?» E t II Rene? » Et cet Arthur 
quelconque, II toujoU1'S etonnant I » dit la lCgende, avec 
sa belle chevelnre noire, et sa moustache juvenile sur 
une face. de paJ'cbemin racorni? J'en passe, comme on 
pense. 

L'IbsTOIRE DE POLITIQUER merite une attention toute paJ:­
ticulicre. lei, Ie tic, la manie, les repetitions banales, les 
points de vue incro),abJes, les abel'l'ations, les sottises, Ie 
cbauvinisme, les niaiseries, et tout ce qui fait Ie bagage 
des lecteurs de journaux francais, est saisi sur Ie vif, pris 
au vol, pour ainsi dire, avec un rare bOllheur. Du haut 
en bas de l'echelle sociale, chacun politique it sa facon: 
les vieilles femmes s'en melent; madame Faizande se 
preoccupe des Cosaques qui approehent, et llt douairicre 
repond aigrement a la. vieille demoiselle de compagnie, 
qui ne s'en relevera pas: II Perm{t;ez-moi de vous faire 
observer, mademoiselle de Fallacieux, que tout ~(£ n'ex­
plique pas votre contiuUe Ii Rome III 

Au cafe, des gens lisent : II (Journal bleu). Rim ne peltt 
donner une idee de l'enthousiasme avec lequel ces gene­
renses paroles ont ete accueillies. - (Journal jaune). jl 
ce discours prononce dans le plus rno'me silence, chacun 
semblait frappe d'un douloureux elonnemeut;» la que­
relle ne se fall pas attendre, on s'injurie; commede raison: 
({ rOllS n'etes qtt'un abonne I - raus .. , en etes un 

autre I » 
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SOUS la tonnelle d'un cabaret, hors baniere, entre deux 
verres de vin, l'ouvrier politiqlleur epate un bourgeois qui 
ne sait que repondre. (( La Pologne, voyez-volts, ne rollS 

pardonnera jamais votre ingratitude! II - « Eh bien! 
tOllchez-y a la Prusse ! II s· ecrie un second sous la tonnelle 
voisine. Cetle tonnelle reviendra souvent servir de cadre au 
tableau, etje crois parfaitement inutile de dire pom·quoi. Je 
recommande, entre toutes, ceUe admirable esquisse de la 
politique de Polyte, un miserable qui a du rouer de coups la 
malheureuse qui trinque avec lui, et qui boit a coup sur 
son argent. Entrainee sans doute par Ie vin bu, la pauvre 
creature s'enhardit jusqll'alui dire: (( Cette profession de 
{oi-la, voyez-l1ouS, Polyte, a man point de vue ... c'est 

.dl:f10utant! - Quelque chose de propre, que ton point de 
vue I II repond l'infame avec une expression cynique et 
hrutale qui fait fnlmir et que je renonce a traduire. La 
politi que feroce des gens sans aveu se manifeste par des 
propos sinistres, et des personnages qui donnent Ie fIoisson. 
La politique bourgeoise entre dans les menages, pour Ie 
desespoir des menageres; au village meme, Ie pauvre 
maire est aux prises avec eUe, et reste muet devant la phi­
losophie auuacieuse du mendiant raisonneur. Je renonce 
a eitel', l'espace va me manquer, et je n'ai pas dit un mot 
d'une partie tres-importante de cette reuvre: les PROPO'S 

DE THO)IAS VIRELOQUE, les ANDROGYNES et les BOliEMES. 

C'est ici que Ie contraste avec la premiere maniere est 
Ie plus frappant. Ces etudes hardies de la misere et du 
vice dans leurs profondeurs abjectes, ce soin, ceUe re­
cherche, qui pronvent. nne observation patiente et obs .. 
tince, ctonnent tout d'abord ceux qui viennent de par.-
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courir les pages etegantes et legerement railleuses sur 
lesquelles nous nous sommes un moment arrete. THOMAS 
VIRELOQUE; c'est Ie scepticisme en guenilles, I'ironie en 
haillons, Ie desenchantement sarcastique, Ie persiflage 
amer de toutes les vanites humaine5. II est vieux, il est 
pauvre, il est borgne, boiteux peut-etr~, et n'a pas l'air 
d'y prendre garde; il vit sans rien faire, et a des longtemps 
renonce au combat de la vie. Sans ambition, sans croyance, 
appuyc sur son Mton, il regarde passer Ie monde avec 
une gaiete de croque-mort qui sait ce que valent les lar­
mes, et qui peut dire a jour fixe 'quand finissent les dou­
leurs eternelles. « L'homme est le chef-d'wuvre de la 
m'eation!» lui dit un reformateur quelconque, « Qui a 
dit r;a? ... l'homme I» repond Vireloque.- S'il rencontre 
un ivrogne cuvant son vin dans Ie ruisseau, ce railleur 
etrange Ie regardera avec complaisance et montrera aux 
gens qui passent « Sa lI'lajeste le roi des anima1Ix!)) -
Des,gamins se battent pour une toupie : « Mistre et corde! 
jeune en{ance / dit Vireloque tout rejoui, c'est deja des 
his/oires pour des toupies! )) Il rencontre des collegien~ 
en promenade, illeur parle, il les questionne, puhi a son 
tour illes enseigne: « L' histoire ancienne, mes agneall:.L, 
c'est mangeux et manges .. - blagueux et blagues, c'est 
la nouvelle/ )) - Passe une "ache qui Ie reganle de son 
grand <pil heMte. « Belle creature! dit Vireloque, et pas 
de corset / )) Et ainsi de suite, tant qu'il chemine. 

Thomas Vireloque rap pelle les funebres peintures du 
moyen age, Oll la mor~ acharnee montre sa tete hideuse, 
partout ou s'epanouissent l'amour,la jeunesse et la beaute, 
_ la mort de la danse macabre, qui mime ell ricanant la 
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ronde symholique des rois, dl.!s empcreurs, des papes, des 
abMs, c'est-a-dir.e des puissants et des riches de la terre. 
C'est nne ceuvre toute philosophique, d'une maniere vio­
lente et heurlee, d'une tristesse profonde ct d'une profondc 
amcrtume. 

Les ETUDES D' A~ROGYNES sont sabissantes et cruelles. 
« On sort du bal, » un eire informe, assis sur une borne, 
appuyc sur un balai usC, ,'elu d'une casaque dcpenailIee, 
chausse d'afl"remes bottes, regarde stupidement passer les 
toilettes splendides et les equipages armories. C'es! en 

- vain que vous cherchez 11. deviner it quel sexe appartient 
celte masse h~bride de vetements maseulins et feminins, 
- Ie sexe en eIfel a dispal"li. La femme ne se re\-ele que 
dans ees chevem: sordides, retenus par un morceau de 
mouchoir sale, et surmonhL des debris d'un chapeau 
d'homme. La femme! et eUe n'est «pas begue1tle» allez! 
elle n'a garde de dire « qn'elle n'aime pas le troi.~­

six! » 

Les BOHE~IES, SUR LE CIlE~IIN DE TOULON, ont aussi ce 
parli pris de verite cme, et iei se place tout naturellement 
une observation que je crois naie. Dans ees eludes on sent 
la trace du long sejour que Ga\-arni a fait it Londres; I'ef­
fro~able misere anglaise a laisse 11. l'artiste une impression 
profullde qui refIue ~ur ses masque~ parisiens. Sans oier 
la verite emelle de scs pt'intures, je el"ub la mi:;cre pari­
sienne moins typique, moins sordidement abjecte. On 
reocuntre. de ees andl'ogynes 11. coup slir, mais ee n'est 
pas une chose cummune, pour ainsi dire, eomme it Lon­
!Ires. Ce qui est profolluement vmi, gener-al, ee que tout 
Ie monde a YU, e'est cc t~[Jc de oohemes sails Jlrofession, 
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c'est ce pule t'oyon qll'a chante Barbier, et qui n'a jamai~ 
ete peint d'une fa!(on plus fiere et plus vive. 

Nous voici revenus daus Ie Paris des boulevards, des 
theatres, des al'tistes, source inepuisable Oil Gavarni ne 
5e lasse pas de puisel'. Les MARIS LE FO;)lT TOUJOURS RIRE, et 
iI a raison, ecoutez plutOt: I( ~~lrJn cher, votre femme est 
cha1'mante! - frlon cher, let vulr-e est mieux! » Je re­
gl'ette de ne signaler que celte e~quisM en ~ourant; la 
serie des PARE:lTS TERRIBLES est extremement remarquable, 
Ie PIA:lO est convenablemenl flagelle et expie les fadeurs 
qu'il accompagna de tout temp3. J'ai ~eja dCpasse Ie cadre 
qu'on m'avail resrrve, mais je ne puis renoncer cepen­
dant a signaler Ie « diller d'un protecteur des anvmaux, » 

dans les .bGUIS CHEZ EUX, et, dans HISTOIRE D'E)! DIRE DEUX, 
ce superbe cancan chez 1:1 portiere: « rayons, madame 
frlajesfIJ, entre III)I/S,.S{~II' que mosieur, si se respectait, 
n'aurait pas du fiche ulle rotie d madame? )) . 

Une autre fois, si l'occasion m'en est offerle, je comple­
terai cette elude trop l'ilpide d' une muvre en tous points 
si serieuse et vraimenl unique, et nous verrons en detail 
CE QUI SE FAIT D.\:lS LES MEILI.EURES socniTES, comment les 
PETITS )IORDENr, et la MA:'IIERE DE VOIR DES VOYAGEURS. 

HENRY DE LA ilIADELEi'iE. 

Les OOUVRES NOUVELLES DE GA V Afli'iI sont reunies 
en Albums de D1X lithographies, forman! series, impri-
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mees avec Ie plus grand soin par Lemercier, sur 1/4 co­
lombiel'velin. 

LES SERIES SUIVANTES son E~ YE:'in;: 

Lcs partageuaeli (3 Albums). Leli Purent_ terrlblea, 

LeN Ma.'I" me ront tOlijoU"1I .. Ire La Foire aux Amourll. 

12 Albums}. L ... " Hollcmell. 

Le Manteau d'AI·lequin. Piano r 
L'Ecolc defi Pirrrots. Histoire d'c. dir ... deus. 

Lel'l Lorette" "ieUUes (2Albums). Mamere de 'Voir dell ,ro,.a3'eurll. 

Histolre de politiquer (3 Albums). Etudes d·A.nd.ro~e •• 

LeRProposdeThoDlft!lloVireloqur. Lcs Petit" mordent. 

LeN Anglois chez eDS (2 Albums). Ce qui flie tait daDs leameillearea 

LCl'iID'Valides d .. sentiment (2Al.) soch.'!teN. 

PRIX DE CIIIQlE HUl1l : 5 m.ucs. 





CJlEZ LES MEMES EDITEVRS 

BIBLIOTHEQUE NOUVELLE 
a • f"aoc Ie "OIOole 

FORMAT IN-16, IMPRIME AVEC CARACT~RES NBUFS SUR BEAU PAPIER SATINE, EDITION 
CONTENANT 500,000 LETTRES AU MOINS, VALEUR DE DEUX VOLUMiS IN-OCTAYO. 

VOL DIES PARUS ET A PARAITRE 
I. DE LAMtflTIME 

GENEVIEVE, IIistoire d'uneServante . 1 vol. 
EMILE DE GIRARDIN 

1..1 POLITIQUE U,"IVEnSEI.LE ... 

THEOPHILE GAUTIER 
LE C.\PITAINE FMC,ISSE ••.. 

I vol. 

I vol. 

Q MtDtE ACHARD 
LA ROBE DE NESSUS.. • • . . . . • . . .. I vol. 
IlELLE-RuSE. ...... . .~. 2 \01. 

JULES GERARD (LE TUEUR DE LIONS) 
LA CHASSE AU LlOli, orn~e de 12 

magniliques grav., par G. Dor~. 1 vol. 
TUlLE DELORD 

CHARGES ET'l'Olll'RAITS puLITIQUES ALPHONSE KARR 
HI,TlIIRES NORMANDES •••... I vul. ET L1TTERAItu:S •••.......•.... vol. 

JULES SANDEAU FELIX MORNAND 

I'~ HERITAGE. 1 yol. LA VIE DE PARiS .•.. vol. 
Mm. MOLlNOS·UFITTE ST~NDHAl (BEYlE) 

LE HOUGE ET LE ~OIR ... 

. MARIE FDNTENIY 

vol. SCE~ES DE LA VIE DES ENFANTS ••• 

MISS EDGEWORTH 
1 vol. 

(l\lllle nh.notil de Grandrorf.) 

I;AuTRE MO:-lDE.. •• . . . 1 vol. 
Mm. DE GIRARDIN, THEOPHllE GAUTIER, 

SANDEAU ET MERY 
L .• CnOlx DE IlmliY ..••. I vol. 

DEMAIN ••.... 

DE SESENOFF 
LA VERITE SUR L'EMI'EREUR NICO­

LAS, Histoire iutime de.sa vie et 
de sou regne ............... . 

ARNOULD FREMY 

I vol. 

1 vol. 
PHILARETE CHASLES 

SOUVENIRS D'l":-l ~[>DEWL .•. I vol. LES nlAiTRE~SES PARISIENlilES ••••. 1 ,01. 
RUFINI 

(Ancien Ambassutleur de Sardaigne.) 

LORENZO IIE\ml.- ~lt"O,"E' D'UN 
CO'SrIRA TEUR ••. 1 vol. 

M" LOUISE COLET 
I,!UATRE l)o~,l,Es CUURON:'IES par 

I' Acadl'ulle rl'illl~ills!" . . . . . . . .. I vol. 
HENgl MONNIER 

)[UIOII\ES DE U JqSEPII PI\UDllmlME 2 vol. 
ALEXANDRE DUMAS FI1.S 

IJIA'E DE Lys ............ . I vol. 
Mm. LAFARGE .. 

HEunES DE PmsoN........... I vol. 
LE tOMTE DE IIAOUSSET-BOULBON 

l'~E CO:'l\ERSION... . . . . . • 1 vol. 
CHAMPLEURY 

Lls BUURCEOIS DE ~IOLINCIIAIIT. . . 1 vol. 

EUGENE CHAPUS 
LES SOIREES DE CHANTILLY ••. 

Mm. ROGER DE BEAUVOIR 
CONFIDE!'ICES DE lillie MARS •••••• 

BARBU D'AUR£VILLY 
UNE VIEILLE MA!TRESSE •••••.•• ;. 

LOUIS BOUILHET 
MELOENIS, Conte romaio eo vel's •.. 

ARSENE HOUSSAYE 
LE BAL DE L·OPEI\A •.... 

I vol. 

I ,o1. 

I vol. 

I vol. 

I vol. 

POUR PARAITRE SUCCESSIVEMENT 
OEUVRES DE MOLIERE. - CORNEILLE. -\ 

RACINE. - BOILEAU. - LA FomAINE. -
LA IIRUyERE. - LA ROCBEFOUCAULD. -
IIhDAIIE DE SEVIGNE, ETC. 
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